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§ I, I.E XVIII® SIECLE MIAITCAIS ET LA CHIîTE.

Jamais le ^smopolistae ne fat plus développé qa»aa

XVIIIO siecle^des encyclopédistes. Il régnait alors un

malaise général. Les philosophes s'avisaient à critigaer
toutes les anciennes institutions; et pour y réussir, ils

cherchaient à s'appuyer sur des exemples tirés des pays
étrangers. Assez timides au début, ils vantaient les

splendeurs du passé, ils louaient les avantages des in

stitutions étrangères. Peu à peu, ils s'enhardirent. Ils

ne se contentaient plus de constater la laisère sociala

et de la critiquer, ils t,âohaient de dégager de leurs

études cosciopolites une raison universelle, et d'ériger
d'après cette raison d© grands systèmes politiques et
philosophiques. Ce rationalisme leur interdisant les pré
jugés d© couleur et de race, ils s'adressaient à tous les

peuples du monde, au Chinois et à l'Américain comme à 1»

Anglais et à l'Allemand.

Dans le domaine littéraire, le meme besoin se mani

festa. Il n'était plus possible de continuer le culte

de l'Antiquité dans cette débâcle générale des traditions

autoritaires. La mine des grecs et des romains semblait

épuisée, il en fallait diercher de nouvelles, et pour ce-
la encore on devait s'adresser à l'étranger. Seulement,



l'édacation classiqae sabsistait, et la littératîire oède

toujoars 1© &as à le philosophie daïis les réformes. Si

on savait déjà cocaprendre les traités d'iin Mahomet

oa d*(m Confiicius, on n'avait pas encore l'habitude de

goater les oeuvres "monstrlieuses" d'un Shafcespear® ou

d'un Lope de 7éga. -

nouveaua faisons_des vers antiques

Ge^ vers d'André Ghénier caractérise assez bien la lit

térature du siècla.

Parmi les pays qui apportèrent des idées nouvelles à

la Franc©, l'historien classe dans l'ordre d'iniportaiîce

l'An^eterre, l'Allelnagne, l'Italie, et ignore trop sou~

vent la Chine, Or, la Ghin© a influencé sur l'élit©

français© plus qui'on ne croit, ©11© était l'objet d'un

véritable engouement, ©t son iufluenc© sur les idées

philosophiques du XVIÏI® siècle n'est point à négliger.

La révélation de la Ghx^né en France est un phénomone '

des plus curieuss à observer, dans l'histoire des relations

intellectuelles du monde. Brusque et ébâioaissante, elle

semble du© à un heureux hasard, à des discussions reli

gieuses. Ces querelles, qui portent sur les rites chinois,

rœiontaient à la fin d© la-dynastie d«iMing (1368-1643)

Hicoi, 1© grand Eicci, intim© des célèbres lettrés et mi

nistres chinois pensa que les céréraoniës,^ à Gonfucius ©t

auz. ancetres, étaient'purement civiles, ©lies pouvaient

donc ©tr© .tolérées. Mais à sa mort, son suGc©ss©nr Lon=>o—



—3-

"bardi fat pris de^ sorâpEles religieux; ne s*y mêlait-

il pas des supsrEstitioiis, de l'idolâtrie? se demandOr-t-il

A 00 moment, seuls les Jésuites en toute charité, se

divisèrent en deus cœaps; mais tout resta èa séoret peïi-

daat quelque temps : on chercliait sérieusement la vérité

Avec l'intertrention des Pranciscainsj. des Dominicains et

dos Missions étrangères de Paris, la question s'enveniraa.

La pâupart des Jésuites., quelques Franciscàins, et quel-^

qUQS Dominioains tinrent toogours avec la Chine, avec

Eioci et avec Kang-Hi,. empereur d© la Ehine; les autres,

en général moins sinologues et plus tiraorés dé conscience

voyaient la superstition et 1»idolâtrie dans ces rites,

déclarés civils par le célèbre Eang-Hi'', Dès lors^ lettres,

métnoires, traductions, traités, pamphlets, firent irrup

tion m Chine et en Europe. Laissant à de plus compétents

la, question religieuse, nous remarquons que la révélation

de la Chine fut le plus heureux résultat♦

Les principaux oui?rages publiés sur la Chine à cette

époque sont les î'Iémoires sur l'Etat présent de la Chine

(1696) et les Cérémonies de la Chine (1700) du P. Le Gomt©

Lettres édifiantes et curieuses (1702) écrites par

les Missionnaires de la Compagnie de Jésus, les Descrip

tions de l'Empire de la Chine et de la Tartarie chinoise

(173é^.du P, ^u Halde, l'Histoire Générale de la Chine
du Pé d© Mailla, dont un asstrait fut publié en 1754

par le P. Jouve,etc»

. \
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La Chine y est dépeint© sous tous les aspects, ayec plus

ou moins d© détails 2 histoire, géographie, sciencee,

arts, coutumes, moeurs, mais surtout la morale ©t la

politique qui vont exercer une influence considérabl© sur

les philosophes français.
\

La Chine apparut avec son antiquité ^inq fois millé~

naire, avec son territoire, sa population et sa prospé

rité d'une grandeur fabBû.euse, Cet ensemble fournit

aux encyclopédistes un exemple des plus imposants.

Toutes les institutions confucianistes leur semblaient

à l'antipode d© celles de la Prancâ du X?IÏÏ° siècle.

Les institutions françaises étaient mauvaises, donc les

institutions chinoises étaient bonnes. En France, l'ab

solutisme de Louis XIY avait abouti au despotisLae; les

dépenses fqlles de la cour écrasaient le peuple, et les

guerres malheureuses avaient ruiné le pays. Or, en Chine,

au contrairê, l'Biipereur rêvait en bon père de famille,

il était économe, diligent, juste, et gardait une "paix

profonde" avec ses soisins. Dans 1© domaine religieux,

opposition plus nette encore ; les jansénistes et les

Jésuites en dispute perpétuelle^, les cadets de familles

nobles bien placés, biën rentés, travaillaient au discré

dit du christianismejj,: on n'avait plus la vraie dévotion,

c'était l'intolérancê let l'hypocrisie. Or, en Chine, le

Confucianisme sans cjLergé est une doctrine morale simple

©t pratique, et les conf^ucianistes à cette époque tolé

raient m©m© le bouddhismé. Dans le domaine social, mem©
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contraste, D*an coté, la noblesse héréditaire, devenue

inutil©,, s'avilissait et se rendit d'autant' plus odietise

q.u»eile fuirait taxes et impôts; d© l'autre côté, pas de

noblesse Iiérédita3.re, pas de privilège contre le peuple :

le mérite saul conduisait au Riandarlnat, et les grands

assumaient plus de charges, que les petits» ÎSnfin, dernier

point, certes, le plus important pour ces messieurs,

quoiqu^ils en aient : en France,, les écrivains DiépriGes

maltraités et persécutés étaient à la iserci des grands,

tandis qo-'ea. Cliine leurs confrères jouissaient du plus

grand honneur,, gouvernaient l^empire et osaient "braver^

cent roisi L'état de la Chine, tel^^ qu'ils se représen-
talent, était donc celui qu'ils rêvaient pour la 3?rQnce.

5^Ub~il s'étonner .qu'ils aient exploité à 1 senvi X

trouvaille si précieuse et une a2?me si tranchante?

Presque tous les philosophes ont traite de la Chiiie,

devenue l'inspiratrice d'idées nouvelles et l'pppui de

leurs thèses. Ils disent plus ou moins du bien de ce

monde à la fois si vieux et si nouveau,, selon le fond

de leurs théories et :1a connaissance plus ou moins te.

qu'ils en ont acquise.

Housseau, l.e g!?and ennemi, des sciences ©t des arts/

le "blasphéoiateur dè la civilisat^ion huaiaine,. est peut-

être le seul qui ait! fait une critique sévère et sérieu

se de mon pays. D'apri'ès le Discours sur les scienoes et

les Arts^ la Chine seraiit l'essjemple le plus probant des
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pays ou ies arts et Xes lettres ont causé la ruine(1)

Il renchérit encore dans la Hoavelle Héloise, oà l©s

termes etaployés sont fort Injurieus à 1»égard du Ghiaois:

^Autant de fois conq.uis qu'attaqué, il fut toujours

premier la fin des

aiX,son sort, n'^^t' p^
J-,®„.Ç9^2?a,g0 d»;0^ Lett r é, lâohe, hypocrite et •

.Oharlat^j, parlant beaucoup sans ri^ dire, plein d• asprit

en siffles et stérile an idées;

fourbe _et fripon; qui met

A®®. toute^ la morale en sifeiQ-
^ées, ©t ne connaît d.» autre'humanité que les salutations
jet lœ

. Ce n»0st pas ici le. lieu de réfuter ces absurdités.

Son escus© est 1© besoin qu'il a de ce portrait fantai

siste pour soutenir sa thèse. Il se réfute d'ailleurs

lui-Eienie; dans le Discours sur. l'Econo.Eiie Politique..,.,,il
«fait le plus bel élog© d© l'administration et de la Jus
tice chinoises.

dit-^il,. le Prince Qj^ur m.asim^^ constante

3-® to^ à sess officiers dans toutes les alter-

cations qui s*élèvent entre eux et le peuple. Le pain

l'intendant est mis on

-autre an© émeute, 1© Gou^er-

. ^?^-^sJ^_G^sé_et çha;que; sur sa tete de

195-,"^ département. Ce n»©st pas
_9..'̂ ^?i'?_i!®^^^®_®^suite l'affaire dans, un procès partieu-

cv /o^ ff
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mais aaae longae .e3:périènce en a fait prévenir ainsi

1©rarement en cela qaelqgg in.iaa-^jîe

à_^êp^_er„at„l qae la clameur pa^i^^ae

n© s*dlëv© .jamais eans su;) et., demeie tourioars^ ers

êos^OEis. séditleuâ; ga» il ponit, de .iULstea ^griefs qa« 11

j£.eâEe.sae. "

î&ntesgaiea, à des connaissmoes plus Vastes, ^oint im •

jageiîient plus solide. De nocibreus: chapitres dé 1*Esprit

des Lois sont consacresà la Chine, jfontesquieu n^ost jii

un adciiai^teur-ni un dénigreur de parti ^ris;_ à l'opinion

_favor§ble_ des ^ssio^^ oppq_se les reji

^jgi.â^Qisg^^s des coDîmerçeji^s ou des .ïïi£^ins_ comme Lord .ân

_i3L a la sagesse

de ne pas se lancer dans les lieux communs ordinaires

sur la cruauté des Chizyis dans jff. ^ g_ai assistera

• impassible au sup^blice inouï de^Df^ens (1) Pour nous,
ifentesquieu a tâché de garder l'impartialité d'un philo
sophe, contrai© les rapports sur la Chine, les uns par

les autres, mais cette précaution est souvent son fai

ble, parce qu»il emploi© trop sa raison personnelle pour

prononcer sur les désaccords des rapporteurs,

Diderot a moins paa^lé de la Chine. On trouve quelques
passages dans sa Héfùtation de l'ouvrage d*Helvetius in~

J^i'fat^Aé l*.Ho_ome, et un' article dans le Dictionnaire Eno.v-

(1) Hènri Gordier : lia Chine en France au X?IÏÏ«^ siècle
Par2.s,,1910, p.123.
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olo£éeagM. Mais poar peu qu'il an parle, ses Jaganente
n© i]iaziqae.nt paa âe vérité.•'Ces jteiipies, dit-il daaas son

article de l' EnoyGlopddie, sont ' '

< ^g^gLQAj^ilPog1;..e^ à toates les nations de l^Aaio^
lear_esprit.j leurs progrea^ d^s les

.S£ts,„ l0ar._sagesse^ leu^^ politiqae lei^ goSt poar la
,1e dépatont m&ie de^s toas^o'es points, au

jugement de qaelç[Ues auteurs, ausc contrées de l^Eui'ope,

Après les philosophes, voyons les littérateurs.
Regnard donna en 1692 une comédie en cinq sëtes intitulé

^£SS.-SH^is. Lesage, en collalsoration avec d'Orneval, don
na m 1723 Arleajij^ Barbet, Papode at Médecin,

chinoise de deux actes enet en 1729 La prin-
pièce, en trois actes. D'autres oeuvres

dramatiques moins connues ont encore été écritss sur-1q
Chine, par e^remple, les^Chinois (1756) Le Ghinoi» v»,
to^, etc. CoDEie romans , on a It^spion

(1745)^ par Yictor fie 3.a Cassagii©; li'EB-&ion Chinois on.
j^22M.secrelJe.,^^ Pékin ij
AejlîSarope_a765;r, 1774) attribué par H. CordleiT
Frédéric îî; l^ek^âne^c^dotes.,secrètes à l'his
toire. de la.Goar de Pékinpar ântoine Pecquet, '
etc. etc.'Mais toutes' cas oeuvres he sont chinoises que
de nom. ha Chine dont 1^ révélation lïrusque serablalt wi
éclair, éblouissait le regard du public français; elles
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s'introduisit dans tous les domaines- âè la société, dans

l'atelier des artistes Comme dans lé cal)inet .des savoiats,

aa palais royal Gomme aa salon des mondainsv La-soie, la

porcelaine, le verni, 1© Mb^elot, étaient extremeflient .

recherchés et se veadaient au,- poids d'or.

Ption g[a*avao le mot : chinois, on .^bjet pouvait avoir

un air chic et attirer plus d'attention. Les dramatorges

ét les rornanoiers gui écrivirent des oeuvres soi—disant

cii^inoises faisaient que suivre cette vogue : c'était

toujours pour intéresser le pulalic et souvent pour lancer

des invectives contl^e la société du temps, et peut être

aucun d'entre eus: avait la moindre idée de la Chine.

§ 2. La Chine ches Toltaire.

Parmi tous lès philosophes et tous les littérateurs du

lYÏIÏ® siècle, Voltaire mérite, une place à part,. £)arc0

çj-u'il avait une connaissance plus éteiidue et rûoinB erion-T

née sur la Chine; même à défaut de tous les autres., lui
A tantseul eut suffi pour la rendre célètee en Europe, tok il

en a parlé dans ses oeuvres.

Il parait' avo3.r suivi quatre règles dems ses études

sur le vaste empire aèsiaticiue ;

1^ Considérer la Chine objectiveoient.^Les sinologues

du S?îîïo siocle et meme ceroains modernes d'aujourd'hui

semblent poser l'Surope ©t quelquefois la France seule
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comnié le centre de l'univers et le berceau de la civilisa

tion h.uiîiaine, et s'étonnent grandeaent âe voir que la.C^ne

autrefois se nonsnant l'.gmpire au. Milieu, dispute cet lion-

îieùi' aux pays ocoidentaiïî?:. Ils jugent tout du haut a© leur

raison fraxig^^ss ou euxopdenne et ridiculisent la Chine.

La OOiJits a déjà expliqué cette mésentente dans ses Ménioi-

rea (3-) C'»est Voltaire qui comprit le preiaier la sagacité
du pretre, et il a conçu une idée jusiîe de la politique

générale du monde. A,propos de la public atlon par Jean-

J&Gg_ues Pousseau de son Ejctrait de P3?o.:i et de Pais: per

pétuelle de l'U l'»abbé de Saint -Pierre, il iîivente ma

lgSQrit.,.de l'Biipereur de lia, dans lequel on note

ce pasasige intéressant :

le dit ex-

no'çro aoi-ë-<Tean. Jac^ques« oà l'on ©impose

~ ^^Boiles_^e donner a l'Europe un© paix perpe-

tuelle, Qn avait oublié la reste de 1'univers, qu'il faut

^ .avoir en^.TO tpu^tàs ses brodiur^^ îTous
Xa presiiè

.. d»A^magn© _^.qui est la pre-

e^^^Jef^§2îar^ieS;^^.;LfBspa@ae,.^^A^

Sft|a'®«....ga:i sont suivasat. leurs historiens ohaoïm©. m
ggiLJS^_ge,:jfejrgtnière puissgice__de__l^ univers, sont toutes

_â!^^ider_^to Jo-^ avons
été éaifiés: a© voir -que, notre^^ o^^^^^

«J] iîouveaux Mémoires sur l'Etat Présent de laCiaine, T,I,pp, 174-175,,
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o était .pag'eill.eoient requtiae. de foomir

çontingeat. Mais- grsmàe a été notra surpi^ise impé--

,riàl0;_g_a^d nous avons^en vain cherché notre non daxis

J.a 3:iat.e. Iqus, ayons ,1agé-.-qu'-étant si proche voisin de

notre_oqasi^e^ .no-us. devions être.nommé avec elle,

qae le G-rand ïiiro., voisinjé de la Hoin^ie ©t de laples,

le roi de Perse,,70is^in_du. frrand_Taro^.. le. G-rsnd. Mpn^l

voisin dtt_ro4 de Perse# „qnt^ égalerait les memes drdita

-ê-t. çi,u.e ce serait faire aa rTapqn tme in^ usti ce criante

de l'oublier dans la confédération générale, (1).
/

2°' Sltadier- la .civilisation chinoise dans son cadre géo-

graphiq^ae, c'est à. dis'e ne pas l'isoler de ses voisins

les Tartares.—Ceci a une impoi'tance capitale pour la

compréhension de la Chine, car, cêst seuleoiont daas cette-

condition g_a®ûn poox'ra s'escpliquer certains traits, carac-

téristigaes du Confacxanisaie et mie partie des oiialltés

©t des défauts du peuple chinois. Par e.xeraplej^ le confu

cianistae slit-il si pacifiste? D*oà vient cet^ orgueil

insupportable du peuple chinois vis à vis de l'étranger?

Gomment se fait-il que les Tartares ont pu vaincre deux •

fols la Chine et qu'ils ont toujours fini par se sou-

ûiettre au22 lois chinoises? Ce sont autant de miracles

ou d» absurdités pour celui (^ai aura négligé 1-a situation

de la CShine- Voltaire prend constanîment ce .soin dans ses

études sinologiques. Dans l'Essai sur les Igoeurs.. dans

(l) 'a^oltaire,''^t¥, Mélanges-, lïl, pp .231/3 "cité mr
Cordier dans La Chine en Franns "KFIIIQ alÀnlp. pTj.llO-
119^
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l'OrpliGlin de la Chine, par esemple,' il jpoae toajoars

; . le Chinois et le ïartare- ^ l'im à coté de autre.

3° Aocsorder une attention particalièr© aa confucianism©.

La Société humaine est un organietna, elle évolae coimae . '

un stre vivant : elle a sa santé et sas maladies, .oa

•dégéiié:i?ation ot sa régénérât ion . Viads à t ravers ces di

vers' stats giiii déconcertent les ob>servate'ars, il |? a une

QGie qui ne driaiige pas, Bt l'ame de l^saicieime oivili—

sation, cliinoise, o^est le ConfucianisEîe. Les isoyageurs

européens çluI rapportaient sur la Ohine au XVIH® siècle

avaient examiné ce vaste empire plusieurs fois tiillénai—

re,. taratot , pendant sa décadejaca, tantôt pendant sa pros-

. péritéj et souvent dans un petit coin ou dajia un seul

dooiaine de la société; aussi leurs rapports étaient-ils

souvent contradictoires , A ,l'encontre de ces voyageui-s ' '

Voltaire s'attaque directement' à la doctrine de Qonfiz -

cius» Cette méthode ne lui procura pas une connaissance

complète de. .la Chine, mais elle lui peimet de saisir 1»

essentiel et de se. tromper moins.

4®' Chercher la Chine dans sa llttérature._-.I;a littéra

ture est une expression des plus intéressantes et souvent

des p3.us esçactes de la société d'un pajrs. JJlle dit ouel-

çiuefois plus Gue les faits proprement sociaux ou pollti-

.lues. Les sociologues contemporains attachent une impor

tance de plus en plus grande au-z oeuvres littéi'aires •

dans leurs é'cudes,. et ils ont raison. Les 'i\£issionnaires
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•dii X?îïï® sièolo qai faisaient leuxa récita .sar la Chine

en avàient sou^ï-ent négligé la littëratox^e, et poar le

peu. û'oêLivres littérà;ires qa'ils avaient tmdait en fran

çais, les philosophes le négligèrent encore à lear. toar.

Voltaire était le seiil qui s£t étudier la Chine dans

ses oeuvres d^avt.

Que résulte-t-il des études faites selon ces aixatre

règles? C*8£st une admiration sans bornes et un ©nthousias-

Bi© "bru^-ant. Dans'23es oeuvres philosophiçiuesj dans ses

oeuvrea. littéraires,: dans see. paeiphlots politig.U8S3

dans sa corrospondaiicoî^j, partout on rencontre des ternes-

élogieas: à propos de la oivilisation cihinoise.

Il s^ôDierveill© de l'antiqiiité de la Chine. !^1olig

n* avons anctiae mison en Europe, dit --il^ dont 5. ' anti--

CLUit_e fôo_it au^si bien prouvée ç[.ue celle de 1^Empire de

la^ChiiieJ' (1) Gonmie ses oonteEiporains Kisttaient cette an--

tiquité en doute, il fsorisacra des chapitres entiers à

la déf^idre dans son Essai sur les l'Ioeurs (2-)

Il adore Confuoius,,G®est^seiûn lui,le plus sage des sa
ges ;

Se la seule- raison salutaire interprète.

Sans éblouir le monde, éolairant_ efsprit&j

Il rie parla et^^aeias^s en prophète,

Gependaiit„,on. le^crut;,, e^ son_pajs ._(3)

"ÇXlTl^^ticjLe sur la Chine inserré dans" le •nintlannFî.i
ïïnçsiGlQséâl^ue.

(s) Easai .sur lea Moeurs, introd. chap. X?ÎIÏ,D0 la Chine;
chap> l» de Sa~5hiné,de son antinùité.etc.

(s) iQTS inscrits au "bas du portrait de Confucias, gravé
par HeliBta^^inserrés dans 1© Diot. Bnc.vclop.
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Il adraire la religion naturelle des Chinois et la défend

contre œiXK qui l'asoosQnt d'fethéista© (1) îl s»étoixa0

de la Wir à la fois si anoienne et si pure. "Leur

34giQsa (gtait simple, sage, auguste, libre de toat© saper-

•S-t,i:feiion_et_de, tgate Ijarbgî^e quand noua n'avions pas

dmiaes sacrifiaient-

A®-dans do .^andes rsa^es d*o—
s sièr. (2)

. l^fin, il estitnà haatenient 1© Goaverneïnent : c'est le

Bîieizs ^oxxn.éf le plus sage du oiondêj parce (ju.e 1*©cipereiir

- goavernait en bon père de famille, " La_lpi fondaeien^
donc _g_,3,e ^ ^ regarde

plip gu* ailleurs:, le J)ien public deTOir,

.l©_Xà_j?ieat, j;*attenti^ cl© l*^pereur et
iM'..J^37rLumus à réparer 1^^^^ ch^ns.^ à joindre les
^l^YÎères, ^à_ creu^^^^ favoriser la culture
des terres et les manufastîires" (a)

Quelles sont les principales opinions de Voltaire sur
la Chine, Malgré son air compétent et son ton convaincu,
on ne doit pas toujours: s*y fier. On pourrait y relever

Line série d*érreurs ou de faussetés.

Certaines de ses erreurs viennent de son ignorance

de la.Chine . Il constate des faits, particuliers à co pays
et impose sa propre raison pour les expliquer; défaut

^apITi:,, De la Religion de la Chine, ©te.
,S) Ibidern^introd. ch.
,3y ibÉd^rn. , chap.îV voir aussi Ghap.II., L'Orphelin etc.
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ailleurs cotiimim à tous les philosophes de son temps.

Par éxkaple, da^as son Essai, il sé decîand© "po^arquoi

tan^ û*^ts et de scia^ces^ caltivéa sans, interruption

.depals si, longt eeips,.à., la Ghine.,.. ont, cepend^t, fait _,si,

peu, de progrès»" Il examinej il cherche, et ±3. en trou

ve deus: raisons : "l'uiie est le respect prodigieu:^ que

ces, peapl!^ ontpour, ce. ,g^ui leur a .été transals,,par_ leurs

.Be.r.es.,..et .qui rend parfait à leurs y_©«x tout ce g^ui est

oncieîij l^'autre est la nature de leur langue., 1© preï^er

princige de toutesOr la véritable

cause gui entrave l'essor des sciences et des. arts en

Chine, n»sst point -dans les deux faits qu'il a signalés

Ce qui crée cette ^trave,c'est le Oonfucianiscie raeine.

Gonfucias et ses disciples ont taché de concentrer toute

l'activité de la société sur les études et la pratique

de la fflorale^j ils estiment fort peu les .artisans et les

artistes dont les oeuvres,, croient-ils> contribuent

plus à développer le sensualisme que le spiritualisme.

G*est un© erreur dont la Chine a éprouvé la plus fâcheuse

conséquence. Des qu'il oonsidere le confueianisme coiiffii©

une doctrine parfaite, ITpltaire n'a pu en -concevoir ce

coté si faible. Il â'imagine que le confucianisaie favo

ris© toujours les arts, et il serait marri si l'on lui

représente que 1© oonfucianiste chinois condaam© coBine

"4i) ^jf^ai 'surTês'I^Tur^ chapitre,!.
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la dernièr© des caàai^3Lles,, cl© la geat lettré^, im ao,t©iœ .

qpi a!22?ait écrit ûqb Tomms et -des contes comme lui î

S»,autres erreurs résaltont d©.^on admiration oatrée,

Il donne coîMi© c© pui est en Ghine.j, o©' qu'il croit ae-

YOir êtr© ©a Europe, et cette sorte d'idéalisation ne

plaît pas toujoars au Chinois : elle rappelle le Goap

de massa© clO' l'oars du, fabuliste, îïotre étad© ©n fouràira

on ëxQ2^1© dans 1© rôle d'îdamé (1)

Mais la pelupart ûb temps, 11 force les faits pour
servir à son "bat de poléciiste, ou de littérateur :

¥oici on passage t^rpigue gue nous rele'TOîis daas La Prin~'

cesse a©- Bab.ylone: .

"Dès que 1^Empereur la Chine eut appris que la.

]0pln,Ofsae,, de, Babylone étaAt à une porte &e_ .

il lui déplchaj^ quatre mille mandarins, en robe de péré-

TOnie; tous se prosternerent de¥aa.t elle, .©t lui pré

sentèrent chacun ua compliment écrit en lettres d*or

sur une feuille de soi© pourpre.•• Ilà la conduisirent

Quelle réception pompeuse pour un© Brineesss étrangères

L»auteur pill© et défigure Le €omte (s) sass 1© dire.

Heureusement il n'a pas mis l'Empereur en personne pami

lés ciasdarins postemés, :

était, oontinue-t-jil le oionargue de la terre 1© plus

XtfWWT'-î'fL' -• • ' " • • •
(2) Vô-ir 'Le Comte, ioave aux Mémoires', 'î?.»I,.pp»48~76,
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• Ce -fat lui cj.ui le

SQQ maXas impériales,

^poj^ ^X'g^^a l*sgriculture jr^pecîtablg s^^sob peu.pl©. Il

J£âKM?....Je. premier,; des pr^ poar la yerta. Les lois

slîsient- honte as^eat toriiées- à giiiiir

•ItC. de chaaser de ses Etats

J^-e...troup_e_ JbonsesJt'àii fond

forcer toute la

Ç|ii3aj_à .

â€jà des richessâs èt

,-4??.;^^;^®!'̂ ®*.. Iqs chassant, les 'gTQ'"
™^^-â_,Pa^;le^_e^eg^^ ^an^les annales d© l^Siipire :

" ' J?i?Hs_PQ:«^iez^^ ae-j5aX_gUL© voiis m
''̂ -SZ®§_f^^,''„,^3-lQi^rs î yop.s. etes •^eiQîis precher d^s dogines
•Id' intoiérancé. chez la ,natia^ la plîis tolérante de la ter-

n'etre jaiaaia forcé de tous pu-

Jo5s._,se:K'es reoom^^^^
"tière^^ on lot^s ftot^ira tout pour

flont. yoas Qteo Bartia. /s.11' r.^, en 3?ai.i?:

"^-jrQI^g„.poijjrQg. ,etr et ne revenez plus".
Ici, le roLisaicier. exploite IMiistoireî Le portrait

de l'eaipereor çLUX>ia^ue trop flatteur, .confome asses bien
à 1»idéal chinois., et l'expulsion des missionmires étran
gers est encore un fait historique,. Mais combien d'irria-^

gination il a déployée pour attaquer 1© clergé et l*into-
lérancei II invente, il approuve. X'-oici q© qu'il dit du
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sentiELént de 3.a Princesse :
«

lîLa. Princesse de appr^ avec joia ce jage^nent

oe ûisooars, ells en était jpluB ja^e- d'être ..bien reçue.

8,^la.,^çoD.r,. pu4ag_Li'elle, était très éloi|jiée avoir des

. «âQaPlsB intolérmits,, L^ eeipereai- de la Chine, m dinoiit

_av90 elle en tete a tete, eut la politesse de "bsnnir 1»

embarras de toute eifig^uett© g&mnte,; _ell© lui présent^

le phénix, qui fut très caresaé d© l'empereur, et qui s©

.p.er;3ha sur son fauteuil, «

Quelle fâûiiliârité après tant'de ceréïionies! Voilà cocî~

ment le romanier philosophe accomode son eorpereur de la

•Chine!

Ces sortes de récits sur la Chine, faits do bonne foi

ou de liiauvaise foi, "meles de vérités et de mensonges,

abondent dans l'oeuvre de "voltaire,'

Il serait intéressant et instructif de les relever tous

et d'en faire un examen généi'al. liais c'est on travail

trop vaste. lotre lî^deste étude ae bornera donc à un sqîiI

ouvrage, l'Orphelin de la Chine> tragédie inspirée par

un drame chinois, lequel est un de ces rares éch£aitill,ons

â de la l2.ttérature chinoise qu'on a intzeduits en ïïLuxjpe,

¥oltaire a considérablecaent aodiféé le vieujc thèmej mais en

le modifiant, il a ajouté de noiîibreus: élécients puis;iés

dans les écrits sinologiques, entre autre£5,. un épiâode

tragique qui est une page des plus importantes d© 1'*
, (iL fe.

histoire olimoico, ile tableau qu'il jr a tracé des Gioeurs



ohlriôîsës ©t t'artaxés est peut—eta?©' île plus complet et

1@ plus serieux qu'oa ait/jamais fait. aa.SJIÏÎ^- siècle.

Bi' 'plus j ineBie. an point d© v.iie; littérairôj la tra

gédie isontieat encore de 'belles choses •qu'on pas

asses reoiarq^îzéôs 3U.sg.a*ici. Elle mérite donc .tme étude

à ,

Ces caases gU-i ©iit deteiminë sotre oboiss,. .déteiîninent

en msms temps .Is plaïi de^ aotre travail». Il s© répartit

en goatra ohapitïas 'J

Chapitre premier î le sujet — 1*Orphelin de ïehao.

Chapitre lî, G-enssa de ' la Sragédie.

Chapitre II.I. IsBb C'aractèreiS et, les Moeurs.

Chapitre Ti* Thèse philosophique et valetar littéraire,

.Gonoiu.sioïi. •
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G H A P I T E E I .

LE SUJET.

L* EPISODE DE L'OEPHELBî DAIS LA LIÏTERATURE CI-ÏIÎTOISE.

Daîis l*ép£tre dédicatoire de l'Orphelin de la Chine,

Yoltair© déclare gae l*idée de sa tragédie lai est ^enae

à la lecture d© l'Orphelin de Tchao, pièce chinoise

tradaite par le Père de Prémare (1) Cependant, plus loin

dans la meme épître, il soutient qae le sujet de sa tra

gédie n'a rien de comraoïî avec son prototype et ne lui res

semble que par le nom, (2) Ces deux affiriïiations contradie

toires au siDins en .apparence, ont entraîné une grande

diversité d'opinions. Pour certains il se serait in

spiré de l'Orphelin de Tchao autant que Corneille du Cid

espagnol. Ainsi, Cordiefe, dans sa Bihliotheca Sinica range

la pièce de Voltaire parmi les traductions des drexies chi

nois (s) et Stanislas Julien, auteur d'une nou,^elle tra

duction , lui a donné le titre du drame français (4)

D'autres, moins au courant/méconnaissent Jusqu'aux rap-

Tr]n"L'iâei de cette TFâg^die me vint, il y a quelque
temps, a la lecture de l'Orphelin de Tchao, tragédie
ohnoise,traduite par le P. de Préoiare,qu'on trouve dans
lerecueil que le P i, Du Malde a donnée "au public*' —•
Epitre dédicatoire ^u Duc de Hichelieu (oeuvres complètes
d© Voltaire - Paris,^ ches Baudoin,1825, Théâtre T.I¥,i3.460)
(2) "La Tragédie chinoise de l'Orohelin de Tchao est
tout autre sujet (nu| l'Ero^e Ûinese de Metastssi^)j«en ai
choisi un tout différent des deu^ autres, ©t qui ne leur



ports des deus oeuvres,, tel M. v. Pinot, gai en énumérant

les Boarses de l'Orphelin de la Chine« parle à peine de

l*oavrag0 oà Voltaire ,a puisé (1) Poar élacider cette

q.aestion, après avoir; étudié la pièce ohinoiee^ noos in

diquerons les éléments qai ont passai dans l'aataur fran

çais» ... ;

§ lé Faits historiques.

/L'Orphelin, , de son vrai nom _Toh^._ Ga a réellement existé

Il nagaitl' en 597. av. ,J.C», dans an des petits Etats d©

1 «Empire Chinois appelé gsin^ daché érigé en rayaumei Les,,,

malheurs de sa, famille^ la persécution dont il fat vlcrr

tim© et !©• dévouement héroique de ses sauveurs, sont 2^es—

tés très populaires, et, constituesit les traits oaracfeéris-

.tiques des doeuis de; son toaps,

0»était 1»époque féodale de la Chine (7S2-4,81). (2) L»

Srapereur ayant perdu le pouvoir souveraiji, les vassaus,

:de,venus indépendants luttaient les uns- contre les autres.

rQss.eî2i"bl0 que par ,le nom" - 1 "bidém..
(3; Cordier ;.Bihliotheca sinica, a® éd. 190?. p,lB87.
(4) st^-islas Julien ; gchao-Chi-Kou-Eul ou l»0rî3helin

d© La Chine, Paris, I8M, ' " '

<1) ,V.,Pinot:, "...Lm SP-Wm-âe de^Chine (in Hevue
• d'Histoire littéraire., 1907'.)
{2) Cette longue ptoode ©st appelé gchoen-'fcjfslou. du

nom des chroniques que Confucius a rf^digées sur
ces temps traulJlés. '
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Biiofecs^ •.Mar(îa;isatsa. Comtés,, s«.érigèrent .en une poussière :

d'états dont .'ctiacan possédait, uile des ciinisèeres,

uii gouvernement autonome. Si tous convoitaient X'hdgéso-
nie de X'Etapirej àubun n®était assQs fort pouïv.y. parvenir.

C'était donc ime suite de guerres intexmina'bles. Dans -

oliacim des petits royaumes c'était le même désordre:

il n'y avait pas jusq.u'à un simple ministre, un simple

fonctionnaire, g.ui n'eut ses oréatores, et ses ôrgg^-es,.

nés satellit/es et ses partisans.

Tendis gue les gcands guerroyaient^ les peuples, cor-

rompus par.suite de l'aboadonc© de l'âge précédent, démo

ralisés et exploités par les roitelets, se révoltaient

et éraigraient d'un royaume à l'autre, vivant dans la roi-

sère matérielle et moralô; d'autre part, les peuplades

voisines, les tranquilles jusque là devant

la puissance de la monarchie, pensant pêcher en eau. trou

ble, dirigèrent plus d'une fois leurs armées contre, 1'

Empire du Milieu. Ainsi au désordre politique s'ajoutait

le désordre social et aus: troubles intérieurs se go^Ê?'^-aient

des ë^aubles extérieurs.

Cependant,, la période chaotique de ces temps féo-

d^îTS, ne fiit que tra^isitoire. Dans cette nuit lugubre

pointait unè nouvelle aui?o/re« Lorsque les forças bruta

les tourbillonnaient pour se détruire les unes les autres^

des pensées philoso.(phiques, de idées ~ forces germaient^
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cduvaient, luttaient ©t perçaient les ténèbres des misè

res et des crimes, pour triompher definitivsoient au lï®

siècle avant J.G. C'était Lot^e; c'était Confudius, c»

étaôit Motse, d'autres encore.

Tous pensaient remédier aux maux dont souffrait la

société, mais ohaoan présentait sa doctrine philosophi

que et formait une secte ciilitante, A coté de la lutte

des forces "brutales, se déchainait donc la lutte philo-
•&»À'

sophiqU0|i^ et^des partisans fan^^atiques pour la vertu et

les idées philosophiques à coté^ des scélérats zélés pour

vie© st les crimes. Le "bien, encore mal déterminé,

était aux prises avec le mal ; la moral© se débattait en

proie aux forces matérielles| les lumières d'une nouv'el.

le aurore encore indécise toprnesyaient sur la mer furieu

se des ténèbreso Jamais l'on ne vit triompher tant de

crimes, ni périr tant d'innocents/

Mais aÊt plus fort de. la tourïïiente,l'hérûiscî8 se mett^t

p parfois au s©r"ç-ice d© la vertu, comme dans' l'épisode de

l'Orphelin de Tohao. •

L'Orphelin d© Tchao était d'un© des plus anciennes

fèûîilles nobles de la Chine. Au S° quart du^ sied©,

Tohao îsoei, arrièro, 'grand-père de l'Orphelin, était

uua des grands ministreia qui contribuèrent au relevoiient

du royaume Tsin^^, Son [fils, ïohao Tuen, lui succéda
comme preraiei^jninistre (et devint im des tro-is maréohaœs
du royaume. Droit, dévoué, puissant, ïchao Tuen sut con~
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tînaér l*;©ffort d© son père, et maintint l'iiégéoioni© do..

Eoyaume ïsin^ pendant gaelques dlsai?i©p. ;d*^a^^ A la'

mort ,, du .jdjic Siang (les îsjis de Tsin^ conservent toujours

leur .titre de Duo,dans les .Annales) en 621 av. J.G,,il

tait sur le trône 1© Duc Ling, âgé de ? ans et adeiiiiistra

le Eo;gra^ avec, Sieq, autres, ministres, .^ut^aiia

bien pendant quelque tenips.., l&is 1© petit Duc, à rziesure

qa*il ,gr.apàissait, s*écas?ta de plus en .plus,.de ,la feonne

voie, et finit par s*adonner à la débauche. Il tourna le

dos à ïïchao et. se confia à Tbu ïlgan Kou quni s« attacha

QGime Gonseiller personnel. Gelai~ci l'antrainait à corn-

mettre toutes sortes de crimes sur ses sujets tandis

qUQ Schep Tuen lui faisait- sans cess© des remontrances

amères. Dès lors la Cour Ducale se partaga en 2 camps,'
et un© lu.tte inclandestine se prépara entre les bons cour

tisans, aciis de ïchao, ©t les mauvais sujets, amis de Tou;

le Duc,, poussé par son, favori pensa sans cesse à se défai-

re de ïchao- Tuen son, premier ministre.
i;

'?pioi cè qui nous dit a?souo Tsiou-^ing; comentateur

des Chroniques de Confucius : .

devoirs de souverain^ T'Aj7ig>.q^

les .murs d© son

la terrasse du Palais ©t tira sur

.seidonner le plaisir de les voir

Un. son cuisinier n*a^ant pas

lui, servit, il or-



donna, la ifit inettr© le Gaàa7re_ dans •lin grand panier
éi

et ^fit transporter soarnoiseaieat par des servantes à tra-

j?^s la._salle d' atidienoe. _ Malheareiiseaient îchao' ïii©n aper

çât la main de la viotim^ sortant da^psMe^, ^en étonna,

....il réitéra ses remontrances si bien ç[U0 le dae fiait

par s^êàporter^ ©nvo^ra ,im ^oor un certain îsoii iSti pour

assassiner son preaiier rniniatre si génère. L*assassin s©

rendit oli© 2 Tchao Tuon à l ' Aube g La port© de la Gharabr©

à Goiicher était déjà oalerte et le ministre, veta de ses

cdstutnes dé céréinonie^'. était s or le point d*aller assis

ter aii 1©TO^_ Sa m ét^it encore trop tôt, il

profita^de j.^att pour faire an léger sommeil toat en

restât habillé et assis» Tspii à cett^vu.é recala et

poasaà -an soapir ; "Il n'oublie clamais son attitçia©_r©s-

' '_c*_0st iin véritable patriar-

,,clie-_da :Peaple ,_A patriarche _da peaple, c^est
(/trahir la patries cependant^' si-Je- M. l'assassine pas,

'( g*est désobéir à Mon Sei./meur_._G_'-e^t_mfl^ ma proaesse
'(P^A:llyn ©t l'autre cas, aieiix iraat qae .je mein'e çp3^|me

g_6„brisa^_la_tet;e,_contre,JHll_ormg^ •,©n:_raou—

:TOt ,

autoEane à la nea^ième lune (607) le. Duc invita

i ^ faire tuer pendant 1© .

epb aujs ^es^'irons, îitniHaing '

s*en aperçut et courant dans
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.Ia.sa3.1e_, >. et. dit "Tout su;iet q^iii acconipa^e son ^oav©-

«fï-ain à lioire, ne doit pas dépasser trois coùpe.s, Xa règle

cérétaonial J.défead»" Sur œil tire Tcliao Tle...

soutient a et lui fait quitter la talale. L©. ^aç_d^siffler

8on gros dogii©j appelé ?Tgao, à. la poarsaite di^fj^gitif,

et Timimlng de. saisir l^sniaral et de lo. taer. "ïu fré-

"fères 1© chien à utit ministre! a^écria. Tchao iË[aenjiu Dao,

'iHaia à quoi sert l^aBiaaX, tout féroce qu'il soitîv

Un combat s'engagea^le ministre "battit en retraitê

et Eimiming auocomba. Jadis le ministre, étant allé

.chasser (1$. à Chou Çhan,, et ayant fait halte àans le,

Rameau des Mûriers, il .y rencontra un hoame appelé Li^-

"tbhé^ étendu ^fflo^ant sous les Mûriers.

Jnterrogé sur la cause de aa qn'

il n'avait pas Giangé "depuis trois .joura. Le lainistre lu/'

0-C^3?j.t un repcasj mais l(af.fagié en prit seulement la Bioi—

^ÂJ-,,,®^„©?i,,^?éserva. i*^autr©» "J'ai été depuis-trois ans
ii, • • . • ^'fdana pays lointains, occupant un. poste de fonctionnaire,

vdit notre hocani© au.^ministre émerveillé, et ne ne sais

tipas si ma mère est encore m vie. Me voilà bien près d'

" elle, 3© ^aarals__.gé.s63arer pour .elle la moitié fie oa re--

'̂•Psg"_f Â»® tainiatre touché de cegjparoles. lui dit de

tout manger et lui-^it donner un bol d'aliment ©t de la

^ànde^' le tou€ coy^^J^^dana un^Tjanier.

.a©, trouvait

;iusteoient paï^ les gardes du Duc» Au moment critinûeT
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il renversa 3a lànoe,, et "barrant la route au:^ attaqu^te

il sauva son, "bienfaiteur*

"TchaOy ilitriguj_de ogtte action, lui demande pourquoi |

"Mais, 3© suis,, Monseiffleurj Vafîmê q.ui était étendu

«au Haraeau des Muj^riers;^^dit-il, Tchao voulut savoir son

nom Qt son adresse > il ne répondit pas,- oai? il voulai t

3© sauver.y lui aussi.

Quelques ,jours après^ Tchao Tohoan (neveu de ïchao îuen)

attaqua et tua 1© BuAc Lin^ dans le Jardin de Pêchers;

Tchao Tuen, n*exilant alors, rentra à la Cour ducale avanS

d© fran^ir la frontière du Hoyaume» L* historien d'Btat

taarqua^a darondique cette sent encé .
«ïïchao Tuen fit mourir son souveimn" et là montra à

tous les Courtisans, gchao Tuen protesta» "Vous etes pre-

ïïL Mmier jrinistrej„ lu^ répliqua l*historiena vous vous eaiil^is

" ®A,^franGhiasez pas la frontière; vous rentrez
net vous ne punisses pas le meurtrier» Sur qui donc lin-

♦(combe le régicide ai oe n*est sur vous?" (ï choen ^siou,

avec çoiomentaires par Tsouo Ssiou-siing. Liv, X, commen

paires).

Malgré ûes péripéties^les ïchab n'en restèrent pae

moins puissants et prospères.

Ce n*est que dis ansi plus tard que leur étoile pâlit.

Pendant ces diss années, bien des vicissitudes furent ac

complis, Le Duc îcheng succéda au Due Ling ©t . le Duo ïsing

au Suc îcheng, ïchab T'uen mota-ut en 604 av. •J.Ç. sous la .

règne du Duo Tsing. Son fils Tchao Chouo,père de l'Or-
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phelinj iui saocc^âa daiis son poste de premier- ministre

il jouit encore de qael<^Li©E années dé fortim© et eut même

la favëar d'épouser la soeur du ï'eix ûac Tcheng^,

Or poar le inallieor des ïïchao., ïïoa STgaa-Isoa devint

ministre sons le Bue !?siag» Aérant sans doute essuyé

anelguie insulte clo'la p^t du Sévèr© îohao-ïuen il pensa

se venger sur ses enfsmts dès lors.,: notre Orphelin

entra en scène.

Voici cétt© sfee de .^engeaXices sanglantes (3_iie nous

décrit Sema-ts^ien (1)

'•Ij^aîa, Iîî_ do. règne du Suc gsing (59|0 le ministre
gou ggaïi-kou pensa e^sterainer les Toîias,,. Poux- exécuter

eoa_ pro;j et .^crim il se _.propos^a de poursuivre les

...traitées. qui .avaiéat_ assassiné .Duo Ling.. oero.yaat _pou- '
â/ÀyéC . - :

volr^TOadre cpapable, l"*.mjç^e© gdiao !gaen.

guen iff3J£>rat le pro^jet du régicide^ décla-^

générauz:-^ il était

'icriainela» Poncj, il est aussi ua. régicide• .CoEmeat pour

'13^ait--on puiiir les criaies si on laissait, les. descendants

"d*jm„r|gidide ^.pi^sperer à les mette tous

âa.; çâ?^© t *'

f eepe^a^t., ,.Ha;g.. jm dés .géniraus. oîsjepta i J'Lors-^

iLffi.?-.?::?; ..as,^it-il, 2iGhaq:_ îuen
Ci) Se '̂'"^PÏ92î,; iiistbrien cshîEois, 14S-85 avant J.G.)

..autear .d© célèbres. Mémoires;Historiques eh 130 fasoiouïes
Ghef-dfoeuvre^y-êepaâs—^ ^ N -
343.gqo..^a l^c:2Zi.vjd l^atii'ûoûr^;ar' PTn.n, g^xuAf^

-îfcw^ , (i(j TYrw. {ï^tO-oL,
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a était en esiX, S MX n* était pas pujii ûq son "grivant, o'est

tpyé.çiségieat parce, gulq notre Seiffiear le feu, dac Tclieng

«le tenait ppuj? ianQGen^ Vous wolez maintenant faire

•' lîioarrir ,S0S_ desc@idantsj mais o^est agir contre le prd

tf âa fea do.o» C'est faire couler le sang iniaocentï Faire

"^opaler .ls_,aang„inimcent- oA-est- agir.. eja,„_trai,tr.©_..,.,.Et.-_dlail«^

''„l91Arsj voas. x^ulez. exécater ane oeuvre d'une si grand©

•( impprtanca,,,,_0t_voasjja*©^ notee sei^©^ le

uDacl Reconnaissez~voas encore le Suc notre spaverain?"

Forant ç[ue Sou; Fgan Kou, ne 1 *écoutait pag^ le géné

ral s'en fat trouver TchaP Kioaoy l'informa du. daapjar et

le pressa à s'enfuir. Oelai-ci refuse : J© n'aurai aucun

'ire^et à. mourir^ lui dit-ilj si ta ai'aasure de conserver

non héritier de la famille Tchao pour ne pas la laisser

»Lé,tei,ndr© .''Han Kî£p4 ,: là-_d©ss paroi©

d* lionneor, fei gait la mE^-adie ne p s® aller assister

aa^priniQ. .?ou Bgan, Koa,, sans avoir demandé l'ordre du Suc

ressembla les généx^au^g de sa propre autoritéfit cer

ner les ïçhao d^s le Palais Inférieurj tua T^ao Chouo.

Tchao gong, Q?ohaP .£op.o^' Tchao: Ying-Tsi, et massecra tous

les EieEilDres de leur faimlie hommes ou femmes^ vieillards

.feiMie_ de. Tcjiao , CIio^ soeur .du

jfeaDao Tçh;ing,„ et se réfugia dans le Palais

Do.oal„

tandis que- que le carnage se poMrsaivait j-•:Ko'ng-^;aen_gohoa

•Psion (1) -jgartisaa et protégé des gchao, dit à !I-Qb.en ,Ying,

XT; Ce nosa est abr©^ "et altéré par'J^I-îâlde,, en Eong-Iiun



ami, de .Tchao Ghbuo: "Qâe ne Biouxions-noas iJaa pour notr©

'LîQaîtr©, .©t..,.amii,^ëis vo^Qm^. réppndit_i^oli9ng_:!King,_IvIad.an®
'iÏÏ^.ao_OI:ioao ost donne on fils, ce

'i. e©;'a. notreL^petit mafe0_©t^ , p^est
't.«ne fille,: c'ést .fini., 3;© ppar alors,, .et ce^ n'est .qu'

Mjme ggestion d^ teiapa^v^

Peu de temps aprèip, la feram© de Tch accoueba

.:dtun. filsî La.n^^^^ à pa^fvenii' à llo_r0ille

âe.. foa..Igan:^KQ.a,,_ PmâE„.@^„©:çEiing.r famille..

_ïchap>:_il. ,fâ1b .faire.im.e,.p©r(^uisit dans la Palais,. .

La^nière,prise d© terreury bous sa ^iipo/ et
!^© à TOis

•cgm. ta.f.amille ..§0.^^^^ pleui-e alors î

JîSi ta ne le_veccs p.aê,: .ggcde_le silence t... ÎL0_M^^11©1

.lé Jbébé, ne .fit aaoun,..'b-ruit pendant la Der^»it«j..-fe^..ô_r».^

.éohs^pant.Binsi ..à.la main du _.traîte^

... Oep.endmtj..XQheng..Ytog_sten^fi^^ .troaver' 'Kbng-Saeaa- ^^hpu-

_tisoa ;

Prière perg.ulsition ^

" -^X©¥a...fair© d^^ faire?..

est plus difficile^ interronipit

.3- *orphelin de liioarir?

'/rrriSj^ement,,.. é2^ger.. ?-lQrphel.in^ car siourir ,s_i
'(facile!

j635:£s_ aon__aai^. dit EbagrSa.en,. aseocae .la tâche diffi-

|^cile,,..toi.,_ que _los „fçh-ap; ont, si Men _traité; 3e •ferai.. ce

1© pretnier!



f xXa délUaérèrenl; et décidèrent..

îni enfant da peapXë, l'eavelopperent. de ri-.

--ghes.3roâgirà^_,^ et le cachèrent:. dans ans raonta^e. Gela

-x^.c.j_T.ohQng^Ying^^ r^tré^^_0a;^ vi répaadit ces "bruits

,pami' les généraoi: :

- ne ygQ tsnte pas,, moi I marmm'a'-^t-il^ que

ipaisè^ïQ f^re popj? élever 1 «Orphelin de gch^o? àht

,<i on me donn^t mi1le plhces ,_d *'or♦.,.

«dirait

—OQ^ li>ra3.ts, forent traflspor|yés

Je:Joie^„^is_lai^promiren^^ . .

.. -ë^g;^g,L_Q_!ife suivatlt la dénozioiateiia^^^^ gjTQr?,
-_Çeluii^oi se jiit à ^oaer son rôle.

- 0.119 ta es., goheng Jingî. Ap.ost3:Dpha~t--il >
j/_3tors_:da m^sac^e atï Palais inféri^ tixji© .pojiyais mou,~
'/J^Ai'.^pour tes; niaitr^B et ta me â© soustraire

TOilà venant

' 'gjQSpas^ 1^ couragQ d'elever l»e.nfant

'-P?Bo-is si laohe_pour_,le faire périr !,

'3..! orià--t~il en emT^rassaat lleiifant> 0 oie1î gael
''-Q^lê.-a-t-il çe_te^^ foi^lle^d©'
^-elcliS!Qj.._///»Jgargn^_z^^ la •vi©,,MeaaiQura, ,1 e voas

i(.-en,.aappxig;^:Xitr-ll,gni.se,.t vera les G^néraosc-.
_vL:gaegMriOi^ que no Eiei23fe toat seug, ,..»

toas, deizx^
et son giytQotgijryédpuir^t jgort
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orojant: giig 'X'OrpheUn de;_,Tchsp avaii; \Taiaient .péri._

S.OUB 03:i 3«©l,;?LeritalDl0 0

saia et' saaf die s !rch:0ng~Ting., .Gelui-^oi l'emporta dos

Xore dans les mont agigs oaolièz'Qnt «.

^uins© se pa,sàèr,0at ^ Lq duc Ssing, |p?avetaent
f

mg^adë, fit , venir le devin pour- consaltey les

sortset yi apprit qae cette maladie lai était .infli»»-

gée cotmae cliâtiffient par les Glanes dès rainlstreB Kiérl-

' tants dont on. a^ait 3^jî^s^^cîént^pérsé<^té_les_ deace^^

X*prplâelia. de. T-ôîieo était to/S^Jociga^ en yle;_ Parla^on sa

'/Lea Piiniatrea laéritants dont Iss descendants ont été,.

'* in;Iustement .JB«r«éput|s,_, cq ' sont sans doute les TchaO j

"Monseigàeujr.. .Depàis qae Ghou-tal., un des sncetoes.^.à0s^

*'Tchao a guitté la Couir Ig-périale, Tchou,pour venir s»

royaiâme, depuis Is rèffle du Bu.g ^ueng

>i Gue .Olioa-t^ fid,èlec:iont, josq^ui'aa rogne da Biio

'L$Bfe9ngj.>...les Schp^s^jda en générâtion,n^ ont

•i._geB_s.é d lea exploits léa plus

.iL_écl.ata»J:s,__.e^^^^ leur a jamais' iàangaé d'héritier poÉr

lOL^Çf^ia? .le_saor3^.^.^._l0ip?s taanés f, ,'Cje n' est gue tous,;

.HMin3e.isaeur,.g.ui._ay.eg laissé eisterminer les ïchaoce dont

"^gjj'B._Xes sujets dp. Hôyàume sont indicés» ^oilà la raison

^tpotirguoi., pense, la Qarapacga de la tortue vous en ayer-"

^'.tit, ©t ,iQ vous prie Monaeignearj. d© bien vouloir réflédiir,
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n©. res-t© dono plus auoan rejeton _d© X©^ famille des

Toliaofv demanda le Duo. Han Eiaé profita de cette ques

tion et lui dit toute la vérité» Alors le Duo et le gé-

_nér_al déli"bérèr,ent_.et.. s_© _Giir^^ d*acjçprd _pou3^ rét aWLir

l'Orphelin de ïohao. Ils 1© firent venir dans le Palais

où ila le cachèrentPuis, lorsg^ue les générai^ vinrent

.prento© ^Qs nouvellss de sa maladie, 1© souverain, s©

sentant fort d© l'appui q^u© lui prêtaient les soldats

de Han Eiué^ s'imposa ai^^^ fit sortir l'Orphe

lin ©t 1© leur présmta ^ Ou, Los Gé

néraux, interdits et contraints, déclarèrent gu© Toulgan

Eou était seul respqnsab^ du massacre du Palais Infê-

rieur, et gue pour eux» ils n'avaient gu^obéir à

.ltorâr©_du_Duc.,_Anv_enté„par..l©,.traitre.^'^Sans,_c©la

«'dirent-ils, qui amait osé commettre un tel crime? Hem©

if^si vous n'aviez p.as. l'intention d© faire revivre la aou-

ii Gh©_ des Tchao, Mons©igaeur,,„ nous, vpu^

tl Maintenant g_ue_d© vous nous l'ordonnez, _n' est-ce

intention que vous nous ordonnez de

Il réaliser?"

,Ija,rja©.ssus,. le Duojod: dit à Tchao OU et à Toh©ng

spa.sauveur venu avecj;lui, de saluer et de remêrciles

pj4s il 1©^ Tohenj^lt ^bhao-OU^_à_la,
tete, attaquer Tou ITg^\;Eou dont ils ©xteminèrent tout©

1^ famille, Tch^^ des lors les champs et 1©

f i ©f ,d© .ses ancstr©S;.

I 1 'i
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Quelques azméQS après, lorsqae Tchao Oa atteig:]aait ^sa_,_

mal03."'lté3 Toheng Ying allant un jfogr.dirè adlé.u. a«g ,

ainistres, parla a^-nsi à Ou j;

Lors ,da massacre du Palais Inférieur, tous les parti-

sang de votre famille eurent le couraAe dé mourir pour

leurs oiaîtres. Si ,4®. -??. p^ m^que

de_.force. _dlame jamais voulais rallumer votre

fmille3 en rétablissant un.de ses rejetons» Maintenant

que vous êtes tnajeur, et que voua avez recouvré vos champs

et vos domaines, ,1e vais descendre dans le "Boyautae dés

âmes" pour brc; annoncer cette noav^lle à -viotre grand—

père et à Kong Suen",

A ces tsDts Tchao Gu* fondit^ en larmes et se proster^-

nmt aux pieds de £on^ tout son possible ;

pour 1*empecher d* ècobmplir ce geste- d^héroiOT© aussi j
• Père, je compte te faire /

/s ftcL }
/rgouter le fri^t de ton bienfait jusqu'à Eiê.t'inj dussé-jê '

"^épi^ser toutes mes forces et briser tous mes muscles

« pour te recompenser"«^oi., tu aurais le coeur de m'

<( ,gb^dômerî " • ...Mais Tcheng tenace dans sa déçi-
'Y ..

siqn de répond Suen. a consenti à mourir

l©..^prmi<^y ^ en^^^. :_o* tst p^ce qu'il m© jcro^^t

tdVaccômplir; d» élever 1 •or^

(( phelln,^ Si la taohe_a^ôèmplie^ pas lui annùn-

'I_c©r,„lâ_.bo2me .nouvelles@3 m^eS sgj^^ ©t croi—

iu.rai.ènt_qaeJJ:ai„, il se suicida. ^

I /
. I
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T^chap^Oii pend^ant trois ans, lui éleva

.un. ;t empl0,_et., desti,na, une. part i e. ge jE^iampâL.au„.aalta

p©TpétU0l, à ses. ta^Qs au printeiaps et à l'automne»" (Mé

moires Historiaues., diap. III).

2ell© est.l'histoire de 1*Orphelin de la Maison d©

T^cheso, Plus tard, de cette souche ranimée par Toheng

Ying; et Eosig Suen, devait sortir un© noiabreuse suite

de rois. Les petits-fils d© Tchao Ou fondèrent 1© puis

sant EGjaume des Toh^ (409-228) qui infligea d© sévè-

rès défaites aus Tartares; sont encore ses descendants

g^ui régnèrent sous 1© nom. célèbre de Song (961^1279)

d^asti©: fameuse par ses philosophes et ses littérateurs.

s ...

§S, Le Drame de Tsi -Kiun-tâiang»^-^^^^^^^ Uc^-eJuio

Une histoire si dramatic^ue oà.brillent de si laeâux traits,

ne devait pas rester!ignorée des gens de lettres. Après

avoir dozmi dans l'ôlDscurit^ pendant plus de oiill© ans

©11© eut enfin .les honneurs de la .soèn© au XIÎÏ® siècle

et Inspira par la ;sujit© plus d»une oeuvre littéraire. (1)

G*• était sous la d;5/-nàétiô des Mongols, .

D» un© part, la pou-s^é^'idestructiv© des Tàrtares àttag.uait

IX)y Ôi-bons ..entre. WxtKSîitïê^ldraia© anon^ra© : gableau- des . ,•
8 héros y qui smbl© dérivé du drame d© Tsi Eiun-TÉiang
©t qUi se ;iou© encore,dé nos jours.
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la morale sévère des Confiioianistes, pour lesquels tout art d'agré-

raent corimpt les moeurs, et g.ui entravaient ainsi le théâtre

et le roman» D'autre part des hoimes de lettres refusaiit le

mandarinat pour ne pas servir une ±ace étrangère consacrèrent

1 leurs loisirs à ^ la culture des arts libéraux pour se distrai

re et pour ûivertir le public. Do la un épanouissement

extraordinaire de l'art dramatique qui a doué notre littérature

de nombreux chefs—d'oeuvres. Qette période d'un siecle et quart

(1229-1367)forme l'âge diior du théâtre chinois : elle compte

115 poètes drematiques dont quelques-uns rivalisent al?eo les

auteurs espagnols pour la fécondité (1)

Ces Eoètes puisent leurs matières dans toutes les sources

imaginables. Tantôt ils amusent leur public de quelque intri

gue amoureuse, tsmtôt ils chantent leurs reves dans quelque

royauiQe féerique^ tantôt ils exhalent leur haine contre les

usurpateurs dans quelque épisode hérox^ug ée l*histoire. De

ce dernier point de vue^ l'histoire de l'orphelin se prête

admirablement à l'intention secrète du chinois opprimé : il

est donc tout naturel de voir un poète patriote s'en emparer

pour agir sur ses. compalîriotes.

L'Orphelin de Tchao proprement intitulé : La Vengeance de

.l»/(9:g'Phelin de la Maison de Tchao fut écrit p^r Tsi Kiun-tsiang

d^s le dernier quart du XIII° siècle.

Mous ne savons rien sur l'auteur, sinon qu'il est né à Tatou

^plus tard Pékin,, aujourd'hui Peiping) au premier quart du XIII®
siècle, et qu'il écrivit sis pièces dont une seule nous ^ato(-°3)

(ï) Ainsi, iiib'uàQg Han tsing,. auteur de 63 pièces; Kao Men->Siou,
de 34; Tcheng-Ting-yu de 24.
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rast©, (1): Mais ici la vie de l'aatear nous iiaport© peu.

Hous allons examiBer l'oeuvre et ©21 faire us© aïial^se.:;

PHOEGCtUE.

!)•, Dans ' le .Palais de .Toa Igan-^Kou.

Tou Hgan-Kou, ministre.de l'armée, expose sa haine con

tre Tchao Tuen, Gouverneur civil, donnant pour cause la riva

lité entre mandarins civils et mandarins sïiilitaires. Il racon

te comment il a essayé de l'assassiner^ mais sans succès, com

ment il l»-a fait dans la suite disgracier par le. roi moyennant

un dogue g.u'il avait dressé, et comment enf4n il l'a mis en

fuite. Profitant de l'easil de Tchao Tuen, il vient d'extermi

ner les Tchao au nombre de trois cents personnes. Eeste seul

maintenant Tchao bhouo, fils de son ennemi et gendre du roi.

Il a contrefait un ordre royal pour lui ordonner le suicide

et il attend des nouvelles.

-2) Dans le Palais de Tchao Chouo.

Tchao Ghouo et la Princesse;, sa femme déplorent, les malheurs

de leur famille. Certain de sa mort prochaine, le mari recora-

mand© à sa femme .enceinte,, d© nommer 1?.enfant, si c'est un

garçon, "l'Orphelin de. la Maison de Tchao" et de .bien l'élever

pour la ven^ance.. •

/n Di^^^Tmillie'rC de' :pxeces compûséei sous la dynastie Yuan ,
115 seulement sont restées.



-38-

Arriire im envoyé da roi, qui, avec 1© soi-disant ordre

présent^ ©a Éialb.eureuz jeune homme ùn poignard;,, une csord© et

,du; poison., Après avoir oncora 'chanté son malheur, et' réitéré

sa recommandation à sa jeim© feirnsne, Tohao choisit le poignard

et se tu©,

. JkGÏE ï, •

1) Dans 1© Palais de Tou Igan-Eou,

/ Tou. îtg^-Eou apprend que la princesse a mis au monde

un @arçon et se décide à le.faire garder par le général Han

Éiué pour le faire périr sous peu.

2) B^s un apparteïaent du Palais Hoyal.

La princesse déplore les malheurs des Tchao, s*exhalte contre

Tou-Ngan-Eou et désespére de sauver 1 •-Orphelin. Enfin elle se

souvient de Tcheng-Yng, médecin des Tchao, seul échappé au mas

sacre. . .

3) Mme lieu. ' ' ;

Sur l'appel de la Ib?inc0sse, ïcheng Yng se présent© chargé •

d*un panier de remèdes. ,

La princesse, dans les termes les plus attendrissants,,le

supplie de sauver l:*enfant. Emu, et prêt à accepter la charge

périlleuse, il refuse cependant, car il se sacrifierait ihuti-

iement, puisque la Prino.ess.e interrogée par le traître, n©

raanquerait pas de dévXpiles^ i© secret. La princesse renouvelle



-39- •

sa prièr©'^ et pour le rassurer sur le secret à gardea^, s*

étrangle'aveo sa côiatuxe.' Tehmg Yng caolaè r'anfant: flans son.

.pgsaier at,-prend.la fulte.^ ^

•4) À la porte du Palais,

Hm Kiaé, général seas l'ordre d© îj^ioo. Ngan-Kou, fait la

garde avec une troupe de-soldats. Il plaint la décadence du .

Eoyaume de $sin et s'exaspère eontra le scélérat.

Monologua chanté

Be tous les royaumes de l'Empire agités(par le tomulte
des armes)-

, Aucun n'est plus puissant gu© îsin,

' Helasl A peine a-t-il comnfâncé à goûter la pais

Qu* il se TOit troublé psr le/ traitre Toù Mgan-Kou,

Qui- fait KJOurir tous les- ministres iaodèles de loyauté
et de piété filiale (2>

G'-est lui' maintenant ^ui inflige les supplices, et dis
tribue les faveurs j

Qu*'on ne dise plus gue l'autorité est partagée entre
, le roi et ses ministres;

Il remplit tout le palais de ses créatures.

Et tous ceu3s qui osent seulement lui désobéir sont ex
terminés, les ans après les autres,jusqu'au dernier.

¥rai fléau du ciel pour l'humanité qu© cet individu.

Peut—on 1([appeler un .simple maréchal (liii qui coraraet
tf^t dé cruautés?) (3)

(G cruel que tu es, Tou ÎTgan-Kbu)

Lê jour-viendra oîl tes-crimes attireront la colère du ciel.

Et la révolte du pèiiple...

TXy Traduit directement' du- têrfee Original, lous mettons entre,
parentheses les mots qui sont en prose ou que ïe contexte nous
suggéré. Pour les vers mis ien italique, les notes indiquent
mà traduction erronnée de S,1^/ Julien.
(s) Julien^p.2§ - "et bientôt ilô (les Etats de l^lmpire) de
manderont à goûter la. paixiet le repos. Est-il possible qutil
es:iste au monde ûn homme lao^ssi bai'bare que Tou-Ngan-Kou, qui.,."
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(îTe G3?aiiis-ta, Pas cses ,paroles haineuses qui boiiilloïment

dans dis-mille,-bouches?. , , ,

i (ife vpis—"bu pas) .le v;ifci.ag© du ciel bleu de colère, de 00
ciel qui n'épargne Jamais personne?

ïchéng arrive avec,son,©anier, et d'un air effaré, cher-
oh© à sortir, Kiué l'arrSte, IVinteritDge,, le laisse deux

fois partir et 1© rappelle denjn fois. ¥oyant le fugitif courani?
à la sortie et sa traînant au retour, il surprend son secret,
renvoi© les soldats, et découvre l'enfant,

ïcheng Yng se sentant perdu, implore la pitié du général.. Celui-
ci le laisse aller, après lui avoir esposé sa / sjrmpathia

pour les Tchao. Mais se taéfiant de la parole du bienfaiteur,
Tcheng-Yng revient deux fois sur ses pas, Han Kiué lui reproclie

sa. poltronnerie

'~SA„tu, n' es pas le œ (1)
Qui donc te fore© d^être le sauveur de l'Orphelin?

Ne âitron pas «'as sujet fidèle ne .craint pas la mort.
Qui craint la mort n'est pj^ sujet fidèle?

Son interlocuteur lui expose son inquiétude : A qiioi bon fiiir?
Le générai ne manquera pas' de, déceler le secret à Tou |fgan-kou '
La dessus^ Han Kiué s'©saspère :

(3) Julien, p.g5 ; remplit tout 1© Pelais de sa crualle
?nînn?«n®Â psen^ îui désobéir sont exterminésjuoqu au dernier. Tout le monde vante mon courage intrépide'

traduit libreme£t mais correctement : "Si to n'as
If- .â;»èxppéer^.^â.'vîè-. :j) (Du. Halda T,IU.,p.433)
Si't^ Titjo fep^ociie d',a^p:ir fait un contresens ©t traduit :
pis?)' courage,;^e..te, sauver ;toi-mam0. (Julien
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Si ta veLTHi'conserver le. dernier rejeton gè la Maison de Tohao,

Sst-00 que raoi j'aurais de la sjnapathie pour le traitre?

Suis-je homme à vous-ïaire trahir par Çi©s soldats, '

Après avoir acheté votre reconnaissance par des paroles hypo
crites?

.Allons! Si tu esp fidèle à ton maître,, moi aussi, je suis
fidèle à mon ami;

Si tu veus bien sacrifier le-reste de tes jours, jè sacri
fierai volontiers aussi cette tete.

Helasî Mon coeur ne peut se. vider en si peu de mots,

. Tu as des -yeux,, mais tu ne vois pas qui j© suis.

Va cacher l*©nfant.aû fond des montagnes#

Là, élève-le, forîne-le.j,;

Instruis-le dans l*art militaire ot dans les lettres,.'

Qu'il reprenne les trois armées du royaume,

Qu^il saisisse le traître et le taette en pièces,

Apaisant, ainsi les mânes (des persécutési);.,,,

Sur ce,il s© poignarde, Itaâ jî:fâqu*au fond de .i'âme, le .bébé

dans lés bras, Tcheng-Yng, s*en va, . •

ACTE II.

1) Bans 1© Palais de ïou ÎTgan-Kou.
.«•••MIIIIIIIIIWWI HII IIII • iiwin iwmif w• m , ,

Ton Igan-Kou raconte Ifordre donné de faire mourir jusqu»

àus parents du 9° degré (1) quibpnque oserait cacher l*orphelin

de Tchao. Un soldat vient lui annoncer la mort de la princesse

et du Général Han.Kiué, L.«enfant est sans doute parti! Il fronce

les sourcils se apporter tous les enfants du royaume âgés

dé.plus d*un mois et d© mdins.de sis. Il les percera de "trois.

(1) Les^9 degrés de parenté .sont : trij^saieiil, bisaieul,
grand^pere,,. pere> fils, petit-ils,arrière-petit-^fils.
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coiips d^épéë" et' l'orphelin sera oertaineraent pariai les victicies.

2) Dans un appartement ûa Village de la

iVbnologiie ohànté.. ^ Kong Saen(l) ancien rainistre, expose les

raisons de sa retraite. Il est trop viéax.et n© veat' pas pren

dre part atiK cricies de To.a—Mgan—Eou. ïl s'exalte contre le

roi Ling -libng '

• "Il comble d©: feveiirs les mauvais sujets

It. réduit les bons aux misères.-

et contre le ministre traître :

Devant les injustices^, il a des yeux et il ne voit pas

Devant les malédiction^ il a des oreilles et il n^entend
pas!

a?cheng Yng arrive effaré. Il a appris l'ordre de ïou-lgazi-ICou

et compte confier son petit maître à Kong-Suen. Après avoir

caché l'enfant sous les arbustsfj il entre pour sonder le vieux

ministre,. Celui-ci G'é?m.pdrte au nom du traitée :

"^)ui__ 1 \histoire..montre^d_e mauvais ciin4stres..g^ui^.aMsèr
^ > du pouvoir:
JJui,même _BOUS, les- Saints-, IMpereurs, on eut les quatre

. _ , , > Grands 'Sc<^ïérats,Ifeis_l04U^l _ress0K^^^ guâ^ s' attire lji_haine_•

du Gonde entier.

Et; qui^ ne .s'ébranle sa pM.ssance (s)

ïl est dépourvu de Justice,d'intégrité,de piété filiale.
Tout son savoir consiste à esferîtiiner la souche des ï.chaô

jusqu'à la dernière racine.

(Il Du ^ide écri-fc i^ong LuîTX^IIÏ,.p.435^
\2) Julien,p..5S "Vous dites que^ de tout temps beaucoup de
sages- de l'antiquité ont été le jouet des.hommes dépravés. Hé
s^t-on, pas que sous le règne des Sainte Empereurs ïl «xiste
quatre grands scélérats? Mais vit-on jamais un seul homme s»
attirer comme lui (Tou îîgaji—Kou) la haine et l'exécration de
touo l'empire? Il est .dépourvu dé justice,etc..
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'j?Gheng;Yng liii. fait entreTOir ,Gj_u»il reste encore an dernier

rejeton de la maison persécutée'» "Mjais ce dernier reneton,

où est-il? Sa^eg-voas si- giielfla* dêmande le

vieillard., ioipatient« Alors .Tcheng Yng, voyant sa, Gooipassion

clialeoreasè ©t sincère, lui dévoile toat, et le dépôt- (jaèil '

a reçu de la princesse, et l'ordre barbare de Toa lîge^-Koa

Pais il lai fait voir 1*Orphelin et lai confie son projet.

^Je soïifj;e à cacher chez voas l'enfant ; jje m'acq^uitte ainsi

de tjQate_s les obligations gae j'ai de son père et de sa triore,

et je eaave là.vie à toas les -petits innocents^da Royaume.

Je sais dans, ma quarante-cinq^aièi-a© année ét j'*ai un fils àe'

l'âge de l'orphelin; je le ferai passer poar_le petit Tohap;,

voas irez en donner avis à Toa-HAan--j5oa, et voas ta'aooasereg

de.:CaGb.er chez oioi l'orphelin qu'il^cherche.. Il me. taer.a avec

mon fila^ raais voas. vous élèvereg le véritable o^ghelin jas-^

.giilà„^Ga.„qa:'il venge_^^

Gepend^t 1©'vieux tainistre ne 1© cède pas an générosité

Il a fait des calculs : pour élever l'orphelin jasg.a'à la ven

geance,, il faut vingt ans. Dans vingt, ans, Toheng Yng, n'aura

encore que sois:ante-cin^ ans, t^dis ç^îie lai il en aura qu'atre-

ving-t-dix. Gomment espérer parvenir à c^ âge avancé? îîon,

il vaut inieuK que le plus jeune assume la charge d' dlever 1'.

enfant. îcheng Yng sacrifiera son fils^c'ést entendu^mais lui,

vienne oiinistre, il donnera sa vie, C'est.Tcheng Yng q_ai fera

la dénonciation et lui tnoarra avec le faux orphelin,

"'De quel front se présenterait-il devant les mânes de. ses

bienfaiteurs, celui g_ai ne répond pas au bienfait irega?

"Est-il iurave celui gui recajLe devant le sacrifice éjigé par le
devoir ^



-44-

Bono il trjoai'i-a po'or les ïohiao.

Tcheng'Yng s'y' oppose.. Car. il né veut pas lui, "^porter

ce Rialkeur" et puis, torturé inévitiabletiient par Toa-îIgan-Soa,

le vieillard oorifesserait .tout et tout serait perdu. Mais Eong-

Sueïi'tient feriïie. Il n© craint rien, il. défie la njort et 1*

attend de pied ferme. Du reste il recevra la mort sans regret :

il est si .viei3J£ et il est sur du succès ;.

Puisque la maison de Tchao a connu une floraison millénaire ,

• Et que le Hoyaufiie de Tsin est entouré de. moritagnes et de fleu
ves formant des' remparts iiaprenables,

(Issu d*une telle maison et né dans un tel royaurae) il. ne
rasmauera pas de déployer sa valeur
brillante et de. bien diriger les armées.

Il s' imposera à tous les rois^ du monde et les fera pETOster-
ner à ses. pieds.,

C© ^ouTr-là, rassemblant tous les ministres du royaiame,il
leur révélera sa tragique histoire:

Jadis, leur, dira-tèil^i lors du massacre du Palais Inférieur

'/Tous nos parents,tous nos amis, au noabre de trois cents,
ont été Êmpitoyablement au fil de l'épée

'fA peine m'a-t-on'épar-g^é, pauvre enfant^p^eéeuté,voué à la
r " \ . misère;

attendu, J'ai patienté, cie v©ilï la- dignité-de
• . Ttaes ancetr.es,

'iHelas ! que êe crimes commis contre ma famille! A leur .sou-
venir.,.mes larmes jaillissent comme- duex

j et s d *eau
,^fQU* es.t-il besoin d'attendre l^ordre de la vengeance du. ciel

aux neuf sphères î
'(Allons, coures! volez! saisisses le scélérat dans son palais

^ de i'îaréchal!
. '(1?ranche3-lui la tete! Mettes-le^en mille piècesî Sacrifiess-

ses débris sanglants aux mânes de mes parents qu'il a
• massacres. '

«Essterminez sa famille criminelle jusqu'au neuvième degré,
sans épargner la moindre racine! "

Alors milî tu seras dignement récompensé d'avoir bravé la
niort pour, sauver l'orphelin et payer à son maître la Sette

^ • de recorniaissance.,
St moi-^neme J© sa±ai aussi satisfait, et content de me voir

enterré au bord de,la route dans le voisinage du tombeau
du Héros Yao-Li(l)

Tï)""^© "p'assii©"est "des plus: difficiles.. Les allusions littérai
res dont il, est rempli rendent une traduction litérale impos
sible. îTous avons essaye de. faire resser-bir le sens véritable
tout en gardant la toornurei, le ton, jusqu'à certaines impressions



Ainsi ie projst. est-^il arrêté. Tchen^ Yng remporte l'orphelin
et apporte son'propre fils à Eong Su.en.:

. AC$E ÎIIE'. • "

Dans 1© palais de ^oa-Ngan-Koii.

Toa~î\fgan--Eou ayant fait affiches? son• ordre., attend des nou-^

velles. Si dans trois joiirs il ne découvre pas l'orphelin,

il fera périr tous les hébés da roya'^oiie/

. Qicheng Yng arrive. Il demande à voir Toa-Igan-Kou. et fait

la dénonciation convenae avoc Eong-Siien, Il a v.ui, dit-il, dans

le lit d© Sbng-Saen im béhé enveloppé de riches teoderieB-

L'âge du vieillard, son état de célibataire, son attitude ef

farée, tout fait supposer que c'est là 1^orphelin de Tchao,

Et pour îîiieus: convaincre le tyraii g_ui doute de sa sincérité

l'J© n*ai aucune Emimos^^ la vieuœ^ông-Su^ dit-il,

mais cocme vous aves donné l'ordre d© faire mourir tq

enfi^ta du rosTaume^ alors dans, la vue de sauver _d'une part la

vie dê^tant part, me voyant à l'âge

de quarante Ging ^s, et^^ant su ^ un Gjpis_^ fils, il

aurait fallu vous l^offrir; Sei^eur,_et je serais dea^u:^_s^as

.Jiéritier; .mais.jL.^orphelin. deiTchQO_ découvert, 1^& èn-

d© r®original,. ^ "On pouvait espérer'que l'artee de 1© maison
d© ïïchao fleurirait pendant raille ans. Le royaume de Tsin a.
deux cents héros qui lui servent, de remparts., coiam© s'il était
entouré de fleuves et de montagnes. Siers de leur, valeurs "bril
lantes, ils voient l'armée entière olDéir a. leurs ordres. Tous
les rois voisina ont plié sous la force des armées' ©t se pros
ternent devant eux/ Be toutes parts les peuples opprimés vien
nent les saluer de titre pompeuss ©t leur racontent'leurs douleurs
et leurs souffrances * Mais :hélas., les malheurs inouis ont éclatés
dans le second-Balais* c^ui ne verserait des larmes de piété on
songeant que trois cents personnes de la meae fsssille ont péri
sous 1© tranchant du glaive. Il ne reste qu'un jeune orphelin.
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...fantg .d© . tout, le,_royaÊaïîe iie,__a3ront point égprgés, ©t mon pe-

.plu-s rien à çraividrej voilà jpaurquoi_ ge

me aals .,dé'Cid.é... à. .porter...cette accusation contre le vijillar^ •

• Tou-ïïgan-Kou. enfin convaincu, lève des trcapes, suit

Tcheng Yng^ pour aller cerner le Villagie de la Paix.

2) Dans le village.do la Pais.

Eong Spen prévoit l'arrivée de Toa-Hgan —Koa; il l^attend.

ïoat à coap :

"Je vois an naage d© poussière qui vole en tourbillon et
traverse 1© -po/nt de la petite rivière

G*est luijle bourreau de la vertu, g_ui s'avance.

Les soldats bien éguipés marchent en pelotons serrés,

H©--.b.i.§nj.__Ge. gu;e_â'.attenâi aujourd'hui c^est la iiasrt meme

„l^.at~il. çredndre ..les coups, et .les ..tortne sont pas
plus terribles)?'(1)" •"

on faible enfgmt, seo,i et isolé. Au'preoiier jour, •il auirait
hérité de la; dig^iité èt du domaine de son pere. Le souvesîir- "
de ces crimes attroces, de ces injures sanglantes a changé taes
yeus :en deajc sources de larmes.
,QU'est-il besoin de s^arruer d* un bouclier couvert de neuf pla
ques de fer? Goores^-volea, saisissez cet infâae ministre au
railieu de- son Palais,: tranchea-lui la têtg, brigeg'-lui les
os ©t sacrifiez ses débris sanglEmts aïK ames des. victimes
qu'il a massacrées. Sicteiminez sans pitié tous les inetabrea de
sa famille; c'est alors que vous sereg récompensé d'avoir
teavé la mort pour sauver l'orphelin et payer à votre roi la
dette de la reconnaissance. Pour moi je.ciourrai avec joie et
le seixl voeu que je forme,c'est d'être enseveli loin de ia rou
te-et de dormir un jour, près de vous dans le silence de la
tombe (Julien p,p.64-65;,

(1). "Je vois que #© v^ls mourir, ce matin. Eh bien! j^échappe
rai ai-nsi sUsc douleurs des verges et des tortures" (julienp?7g).
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L0 ,village oerïié, le vieillard, prisj interrogé, tient ' ferrae ,

et nie toat. Toa ïïgan-ÎCoa le fait "battre par Tclieng-Yng,

C0lai-ci refase mais en- vain, il choisit cl'a"borû un bâton rainoe;

puis, malgré le tyran, il en choisit im énorme, espérant taer

la victime d© cleujs-ou trois coups. Mais Tou.-Hgan-'iloa lui fait

prendre un hâton moyen qui donne de solides coups sms oter

la vie. Boulant par terre, 1© vieill^d déplore son malheiir

et feint d'aller tout avouer pour éprouver son ami«

Sur ces entrefaites,,un soldât vient apporter à Tou-lgan-Kou

un bébé découvert dans la cave» C'est donc l'Orphelin!

L"infaïïie ministre, avec une joi© féroce,perce de frnwar coups

le petit innoo ent, tandis gue Schen^îng s'afflige, pâlit et
verse secrètement des lames, Kong Suen décrit la scène dans

on chanfe pathétiq^ue ;(1)

Helasî Je vois ce tendre enfant rouler dans le sangl

Il lutte contre la mort et perce l'air de ses cris déchirants

Son père frémit de douleur et s© livre à tous les transports
, du désespoirs

ï/3oi;~aierfl© je palpite d'effroi, je frissonne d'horreur!

Si des scélérats pouvaient se livrer à jm-t,aLj5rim.0 (s)

• On pourrait dire qu'il n'y a plus de Providence.

. Songez'^y,, ce tendre enfant a été reçu sur le lit de
^ douleur, il n'y a que dis: jours, ,

Et le voxla gui tombe sous,le -tranchant du glaive (S)!

C'est en vain .g_U0 s^ mère l'a mis au monde au milieu
des, plus cruelles, .souffrmces,

C'est en vain que son père esperait trouver en lui l'appui
de ses jours/..

"('i7~"ïraaûcHon de'lfuïienCp.SSj mais sous forme de vers et léeiè-
.rement modifiée.

(g) Julien " au crime".
(3) Julien traduit, plus librement "Songez que ce tèûdre enfant

qui tombe aujourd'hui sous le tranchant du glaiv© a été
reçu, il y a dis jours sur le lit de douleur".
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Oaij 'lé prox'-erbe dit vrai, p3.as 1b fomille est riche, (1) et plas
l'enfant est chéri.

(îcheng-Yng oâkîhe ses las-'oies) ..

"tTé vois là Toheng~Yii'ga 'son coeur Bemblé "bruSié -ôi'haile-
aillant©,

S-e,s„.larKLesj.2:gul.ent__oomme 'des perles '̂maia.' il n»6^1es
taontrër,

X3^1e3.._e^^&ia gn nous toiirnarat le do a (s) • • • • •'

0 ciel! g_a*a-t"il fait?'pourLiaoi ce sacrifice? (3)-

Trois ooaps de poi^iiard la| ont 3?avi son, enfant, sa chair
et ses os."

Après ce monologae chanté,, Kong Suen se retourne vers le

tyran, et le menace d© la vengesaioe!, d'en haut|; pais, sVadres-

sant à Tchen-Yng ii;i^ lai recopicsande de ne point négliger son

devoir^ Enfin s© précipitant sor le marche-rpied,,. il s© tue.

Tou-Egan-Koa, satisfait de sa vengeance sanglante,remercie

le dénonciatear et en fait son protégé. Coomie il toache à la

oinqusntûine et n'a pas encore d^enfaiat, il adopte le fila de

Toheng Yng poar héritier.

Il l'instruira dans l'art railitaire, tandis gae Îchen^-Yiig

lai enseignera les lettres. Le pacte est conçla sur le chs®ip

ACTE I¥.

1) Dans un appartement da palais de Toa Ugan-Ifioa.

Après vingt ans, îoa-lîgan-SGa, troavaJit son fils adoptif,. plas

fOrt Q_ae loi dsjas l'art militaire, e^ose son projet de s'en ser

vir poar tasr le l'oi Ling Kong et s'eaparer da trône,Il attend

poar âélilDérer avec lai.

"CXT^JoUen" a saaté ce" vers parce que son texte portant Orgaeil-
leus:. aa lien de chéri) et q^ue "la pensée ne se lie point avec
ce g_ai suit" (Jalien p.83,note)
(2) "les je\XK roàlent des, larmes de sang: il n'ose regarder ©n
fae©j il s© traine par terre dans.son desespoir)
r3.
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2) ' Dans un autre ^ppai'toQient •du palais. , , '

Solieng Yng s «étonne de la vitesse du tetnps. Déjà vingt ©ns

dQ passés. ,11 est gr and temps de songer à la ve^ageancel II

a préparé un roaleaa oh. se trouve représentée toute 1«histoire

des Tohao. Il attend l'Orphelin pour lai révéler le secret de

son-origine vraie.

s) Devant la porte du Palais de Toa~Hgan~I£ou,

L'orphelin, de son fans nom Tc5heng-Poa (l) et de son nom

adoptif. Îou-Tcheng arrive de 1*exercice; il esrpôse sa doablè

parenté avec Tcheja^-Yng, et Toii-^Hgan-Koa, et s© piqae de sa . .
.Valeur ét de ses connaissanoes.

«Je veus: déx-endre Ling Kong, la sage roi de Tsin;.

Je veos: seconder Soa-Iîgan-ÎCbUj, son. ©scellent eiinistre.

He siiis versé dans les lettres et çîie j'eisoolle dans l'art
militaire,

Aassi oion père m'a bien assuré ç^ae Je vaife dix mille hoimaesî'

iâi bienî' ne voit-cn pas g,ae chez noas le^ coursier^ Q,3t fort
et le soldat ooiiragetoî.

L© pere tendre et le, fils aimant?

Alors pourqaoi craindre que devant les dangers 1© roi soit
m±3aiâs2322D: ainé de tristesse

et ses ministres couverts dehonte?(2)

4) Bans la bibliothègue du. Palais de ï'ou—S'gan'-ïijOLi.

Il vient, éalaa:^ son père . Toheng-Yng et s ♦ étonne de le trou,ver

qui pousse des soupirs. Il le presse de lui en dire le motif,.

Try Du "ËaTdë""!"^^ travers ïckfng Poei (T ,ÏII,,d.449-)
(2) Julien-traduit : "Je veus défendre Ling Eong,~le prudent
roi de a?sinj_j:e veux secsonder lès exploits de Tou-î-Igan-ICou,
son sage ministre. Qu'il se repose suir sno,i,je suis versé see dans
les lettres, g*excelle dans 1*art-militaire. Que dis mille hommes
résistent a mon père, Je promets de les combcittre et de les ter
rasser, On dit communément; si le coursier est courageux, le ca-
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et jura do la venger £*:IX a ossuy.! qàelgu.© àffront»:Mais Tcheng
Y :

ne dit isiot et sort^ laissant, le roaleaa comme pajc oubli.

Ls jeune hoQime s'en ©mpao-e, l'ouvre,, ot pErociirt los trablcaii^

çL'oi' trouvent, tiia?.s .u* j ,comprend rien.

Tcheng Yng vient. Sur la desande de son fils, il lai ex

plique les tablQaox en lui racontant .toute l'histoire de la

persécution .exercée contre les Tehao, depuis les preraiàres iM-

'.mitiés de î'ou-îTgeji-Eou avec Tchao î'uen ju3g_uvà la mort du faux

Orphelin, sans oriettrs les episodee hé.roiq_aeB de Ssou-li, de

Lingtîciié, de 'J?i Mi-niiitlg,. de la prinoesae, do Han Eiué et de

Kong Suen, et enfin de Tcîieng Yng. lui-raea©. A la fin, il revèle

à l^Orpîielin ea véritable origine et l»es:cite à la vengeance.

Celui-ci,, comae sorti d' un .râv(^, s*'évanouit de douleur, £3e ^ette
aux pieds de son biunfaiteur,.et jure de tuer dès 'le lende-

main le scélérat qu'il s pris gusqu'ici pour Bon père .adoptif,

et toute sa famlle avec. lui.

IGTE ¥.

1" Dans une salle du Palais royal.

Wei lien (1) un des ministres,représentant le Eoi ïaokong,

monte, avec sea. gardes.. II. expose que Tolieng Pou,.l«Orphelin de

Tchao a obtenu du roi l'ordjee de" venger sa famille contre le

-traître Sou-Igan-lou.. Mais il fea lui recommander d'agir avec

^F^ry^îïêr~êsF'^Er''W'map3rH^{êi"si le père est tendre, le
fils est aimant ©t dévoue pour lui. Comfîient crraindJ^e- eiainte-
nant que le roi soit en butte à des dangers qui affligeraient
son coeur, ou que. son .ministre aïontre une. lâcheté honteuse'^?
Julien, p.,91). '

(1) Bu Halde, ee^iC^it : Ouei Fong (5.III,p.457) oô: Ouei=: Wei est
ez:act. ' • •
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' biejafaiteor tout- .os Cjui est en sson, p|oLiTOlr; il le traitera

,aVQC toas les dgai'ds dus c. iïïi por© .^
Lsî-dossas, "TJsi liian prononce 1 or|»o2anaiioe iclii roi : ïcheng Ifeg

^ \ . -t

recoavrs l^ appellatioa de 4|a fàcïllie,.' il prend le

nom de, Tchao Oa, et l'iérito da.^^-posts '̂; iq^ dignité, et des do-

çiainos dQ eon père. qoi Q^é soirh sacrifiés pour legs
ïcliao. seront réaoiiipinsés--S^3=ELj;î^^-' guérite' et leux'-i'aiig.

C*0st la favsiu:*,,/.c'est la Joie po'Jir- tous- L«prphalin pca*" '

recoHiiaissanos, pMoînst an roi tout son aé\''oue5iîent :
l

"J© Jiirç d^ja^posar ma y'is^siir le de bataille.

Et-, d0' forcer tous les"rois xroisins à-venir se-ï-anger
Boas nos loisi

Los histcJSlreïïs sq plairont 'à Boasérv©r no.s noeis Soj.is
-• • ^ . Isurs onnal^es,.

'ÉÈws Poiir les tran^ettrs à la postérieure antoarés .
d'une gloire qiû. ne s'éteindï-a. pas".

§/3. APIÎiSOÏATIOÎT DE L'OÉÎMBmr m ÏGHAO,

I, Historicitd et, originalité da dranie.

L'orphelin fle Tchao, çst^sssentielleuîeiit an drame d'action,

im âraîne de moeurs» ïl>embrasse tous les faits rapportés dfeis

l'histoire et- qae malheureusscient l'aateur n'a pas sa trier

Saixra;^t VoTâre ohronologiaLie des éTènements^il se divls© en

trois parties de iralaiir inégale- : le prologue g_ai rappelle

les antécédents da drame, les trois premiers .aotes q'ai con-

"tioiinent la persecation^ et les deUij derniers, qiii représentent

la Vengeance.
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Les péripéties historiques qui encombrent le prologue sont

ennayoases car 1© monologue est d'une monotonie déconcertante.

L*auteur aurait mieux fait de les retrancher pour leB mettre

frag^-entees dans la bouche de certains personnages , c© g,iii

serait plus naturel plua dramatique et plus propre affaire écla
ter leura sentiments de haine. De plus c© long monologue^ peu

nécessaire en soi, gâte une bonne partie dtâ quatrième acte :

l'explication des tableaus serait une heureuse in"?ention, si

elle n'était pas une simple répétition du prologuej elle ser

virait admirablement à résurner toute l^histoire des inisaitiés

des deU35 fasiilles, à rattacher la irengeance à la persécution

dont,elle est séparée de Fingt ans, età ranimer l'action gui

tend à languir.

La meilleure partie est forrnée par les trois premiers actes

dont la source est une page de Sema Ts'ien, L'actâon y est bien

développé©, bien serrée; sauf certains défauts de détails)

les traits héroiques sont vivement tracés : le crime poursuit,

l'imiocence fuit.; tous les deux haletants,, -comme emportés §ans

un tourbillon. Chaque parole,chaque geste contribue à faire

ressortir la situation tragique, et les figures des héros sont

toutes anioiées, toutes vivantes* Ces trois actes forcaént un

tout, simple, harmonieux et sublime. A euss seuls, ils con~

stituent une !3©lle tragédie.

Mais l'histoire a rapporté la vengeance; l'auteiar suit fido-

leinent l'histoire. D'oà les deux desniers actes. La vengeance

èhes les historiens, n'est point aussi dramatique que la per

sécution,Or le dramaturge manque de génie créateur, d'où, l'in-
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fPriorité dea derniers actes. , Dans le quatriomey à. part là

scène de l'explication des tatileaii^qui ©st éncore gâtée par

le prologae, on n© trouve presque plus rien de "beau,.

'i?Gh©ng Yng n'a plus ,son caractère laéroique 'bien iiiarg_ué corne

dans les actes précédents, L®orpbelin, dans la verdeur de ses

vingt ans, aurait dUj ©n apprenant l'histoire tragig^ue de son

origine, manifester des sentiments bien plus fougueux : il au

rait du rugir^ Le dernier acte/ trahit la iTiêtae faiblesse.
f»

ÎIous savons que dans l'histoire, . c'est le roi gui: pre^d l'ini

tiative de la vengeance sous l'impulsion de.'Han Kiué, et gue

1,'Orphelin ne joue qu'un rôle passif, îTotre auteur tou^jdurs

obéissant à l'histoire, fait intervenir le représentant du roi,

ce qui diminue. "beaucoup'l'intérêt qu'on attache à Tcheng Yng

et à l'Orphelin», Longtemps victinies du crime et enfin vengés

ils n'expriment presque rien de leurs sentiiiients. Quant au

traître, son rôle est tout à fait effacé. Dès qu'il rencontre •

l'Orphelin, il se résigne, lui l'orgueil personnifié, et de

vient un traître banal. Ainsi cette tragédie, si belle dans

la première partie, finit de,façon vulgaire.

Malgré -jta fidélité à serrer les. faits, historiques,l'auteur-
néarmoina/^porte maintes modifications dont quelques-unes
produisent les plus heureus effets.

D'abord une série de transfoznnations sur le personnage Tou-

Hgan—Kou« Dans l'histoire, c'est le roi Ling—Kong ©t non îou—

îTgan-Kou qui persécute Tchao. Tuen et le contraint à l^ezili -

L'auteur, met directement sur le. dos du ministre tous les cri

mes dont il n?est en réalité que l'inspirateur. Le caractère
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aémbniàqa© du; traitré, est ainsi mieux âcGiisé.^dans lé m-êsi© bat

que l-'à!îtei2r fait' de Tou~lgan~Eoa le seul; préoursear deé Tohao;

car d' après'3:'*iaist6ir0, les généraux se liguent tduS'•ensemble

contre les Tehao, g© sont eus gui se mettent a la pôursuite

d© l'OrphelinTou igan-Eou: n» est là que pour les ©soiter et .

les diriger; il né paz'ait même pas -dans la scèné' de la mort

de Kong Suén, Bièn, îiiieus, à coté de ces transformâtions, ^'au

teur a créé l^ordr© donné par Sou-lgan~Eou de faire périr

tôds les enfants du royaume. Cette invention^outre au'ëll©

ajouté un trait de cruauté à la figure de Sou-ngan-Kou^ donne

encore un second motif à l^aGtë héroïque te Tcheng Yng, de sa

crifier son fils, ce qui rend à la fois g© sacrifice plus .

sublime et la dénonciation plus convaincante.

Une seconde série de modifications porteM sur les personnages

du coté des TchaG. La princesse,mère de l'Orphelin, ne meurt

point dans l'histoire. L'auteur la fait mourir par le suicide,

-dans, une triplé- intention 5 créer one figure tragique., ét héroi-

•que; liiontrér combien, sous oe tïsitre puissant et irrévéren-

oi©U3S, on a dé difficulté à se soustraire à sa persécution;

engager Tchèng Yng au'dévouement en l' assurant du séG:&ët. '

Le personnage Han Kiué.est traiisformé dans le meme but.-D'

après l'histoire, il ne joue qui im rôle passif, sa figure
pâlit auprès dès autres héros. L*auteur en le faisant gardien

• . t ' •du palais,, le fait partic3;^ér aotivêmônt a,u:s événements, ©t =

en le faisant mourir par lié' suicide, le- rend aussi héroïque

què Eong Suen ©t ïcheng—Tn,^-. Quant à ces. deux derniers per

sonnages,, leur condition- Relaie est modifiée. .Eong Suen est
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im protégé âes ïohao et ïcheng, Yng'im de .leurs aiois. L^aatenr .

représente le •p3?eï"ûier comnie un ministre en retraite,,; lin. vieil-;

lard Enajéstuetix et imposant. Cette métaiaorpliose introduit

ùn© "belle figure et a^oate u.n trait d*insôlence ©t â© cruauté

à la figure du tra£t2?e, g_ui traité un 'ç-ieus: ministre, cotame la

dernière des cEmailles, Kong Suen étant transformé, Tcheng Yng

@rend. sa œndition de protégé l il dement médecin fie la mai

son de Tchao pour faciliter la conduite de Inaction,- car o^est"

en qualité d© médecin qu'il a des entrées et sorties au Palais.

L*histoire rapporte' qu*il se suicide après la "^engeance de 1'

orphelin. Cette isiort/carabtéristiq.ue de 1*époque féodale^aura

paru à l'auteur,. Maarrè et incoinprébensi'bie pour les specta

teurs du 14®" siecle. II. m. dispense le héros et lui impose,

par cQjitre, pour le rendre héroique, 1© sacrificé d© son fils.

jgnfin, une troisième série de changeraents, porte sur l'action.

L:*auteur a considéralDlement modifié l'ordre chronologique.des

événements.. Dans l'histoire,l'inimitié de. Sou-ÎTgan-ffiou, et

des Tchao commencé sous le roi Lihg lîong ©t finit au règne .du

roi Tsing Kong, en passant par le règne d©' Siang Eong| le'nias—

sacïï?e des Tchao et la persécution de.l'Opphelin n'ont lieu

que quelques années après la mort de Tcha© îuen. L'auteur

snass'0 BOUS le- règne de Ling. Eong tous les événements des quatre,

premiers actes c'est à dire'depuis là persécution de Tchao' Tuen

Jusqu'à la vèilie de la vengeano© de l'Orphelin : la fuit© d©

Tchao Tuen et le massacré'i'des T.chao sont simultanés ou imé-

diatement consécutifs i Goniâenser les faits dans un petit es

pace de' temps,^'ost un sou<^l::Cômmun à toiiS: les artistes drama^
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tiques, souci qui est à 1»origine des trois unités du théâtre

classique. ïsi-Kiun-ïsiang n*à fait qu'obéir à cette loi na

turelle: 00 qui nous étonne plutôt, d'est que pour le 6® acte,

séparé d'ulaë seule nuit des événements de l'acte précédent,

l'auteur transporte brusquément la scène sous le rè^e du roi

ÏQ0 Ejong. Or Tao Kong ne cocanence à régner que fort tard après

les évènetaents qui nous occupent. Cet anachronisoie nous choque

par |on oap/^ioe illogique* Mais cet fanaiîhronisEae est profon-

déiûent significatif, il entre dans un autre doinaine dont nous

parlerons plus loin.

Les modifications les plus importantes apportées dans Ites

faits historiques pour un motif littéraire ou moral,sont sans

doute la a^emise de l'Orphelin par sa mère à ïcheiig Yng, 1© sa~

orifice (|ué fait celui-ci de son propre fils et 1 ^adoption

de l'Orphelin, par son persécuteur, £e& modificatioiïs augmentent
si fortement l'intérêt de la pièce, que tous les auteurs chi

nois les conservent en traitant le même sujet et q-ue Voltaire

en profitera.pour composer sa tragédie ,

Dans l'histoire, seul le géffié^&al Han Kiiié est invité

à conserver un héritier des Tchao; les autres héros semlDlent

agir automatiquement, poussés par les seuls sentiments de re

connaissance et d'amitié^qu'ils ont envers la maison persécutée '

Cette spontanéité montre fort bien les caractères des hommes

de la féodalité -x

* '-L'auteur, au lieu de conserver cette spontanéité, fait

a/gir les héros sous l'impulsion de.la pitié et de la sympathie*

Tchao Ghôuo fait la recommandation à la princesse, et la prin

cesse ) dans une scène dès plus touchantes, passe la recora-
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mandation à Tcheng Yng, lui remet l'enfant et le conjure par

la mort de le sauver. Dès lors, le coeur de Tcheng Yng s'sn-

flaaim©, et le souffle d© dëcouenient, comme un courant é|£actii—

qùe, passe de îdieng Yng à Han Eiuë ©t à Kong Saen, et les,

pousse jusqu'au sacrifice le plus complet. Si les faits ainsi

ëînohàinés/ perdent de leur historicité, la littérature y gagne

en logig_ue et la pièce eM: dramatique et en naturel.

Un autre traité de l'esprit féodal a été modifié dans

les Mémoires historiques de Se-Ma Ts'ien^ les héros remplacent

l'Orphelin par un j^en%ntenfant quelconque; o®

à 1''époque féodale la vie d'un;^ enfant du peuple n'était rien

auprès ,de celle d'un héritier de maison nobles Mais notre au

teur, qui écrit pour un public du 13*? siècle et qui a peu d©

confiance dans le sens historique de ce public ^ reraplaoe 1^

Orphelin par le fils rneme du héros. Tout en restant Sans le

cadre historique - car le droit paternel est aussi une carac

téristique de la féodalité chinoise - il atténue par là, d'une

part la barbsJE'ie du fait et d'autre part, il met en conflit

cheis Tchehg Ihg, le sentithent du devoir et l'amour paternel!

Le héros sera d'autant plus adtnii?abie qu'il résistera plus

cotnplètèjaent la voiz de lanature. C'est un trait d'héroistne

a la Cornélienne. La moitié de 1^intérêt du drame réside dans,

ce sacrifice sublime; ce qfi'il y a de meilleur chez- Voltaire

vient aussi de là.

Quant à l'adoption de l'i^rphelin par le persécuteur, l'auteur-

âémontre ^ar là combien sont inutiles les soucis des méchants

pour prévenir les châtiments de leurs .GritîieS:^ combien la Provi-
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est clairvoyante et forte à confondre les méchants : le, persé-

eatear coave laiHiiâae 1© seEience de la venf;:,eano©. Cette inven

tion ingénieuse, toat en intensifiant l'intérêt de la tragédie

porte au plus haat degré la leçon morale.

Selles sont les principales modifications ou inventions de

l'auteur. certains chmgernents qui nuisent à l*historieité

des événements, la pièce, dans sou ensemble offre un admirable

tableau des oioeurs de la féodalité..

A cette époque, l'empereur n'existait pour ainsi dire plo-s,

les vassauDs devenus autant de rois indépendants, n'ont plus

d'autorité dans leurs royaumes. Il n'y a que les.éléments bons

ou mauvais agglutinés les -uns au^s autres, partagés en camps

•'opposés et dochainés en luttês au îooindre choc. Le roi Ling

Kong n'a qu'un nom. dans la pièce, son royaume est gouverné par

ïou Igan—Kou qai, avide de pouvoir, commet ,des crimes de la

dernière atrocité pour se défaire des ïchao et pour arracher

l'kaherbe .jusqu'à la moindre radicelle. Lorsque le ceunp opposé

se forme et que les partisans de Tchao se lèvent, pas plus

que ieur ennemi; ils ne reconnaissent l'autorité âu roi; âils

ne s© confient qu'à leur ruse et à leur force,pour se* soustrai

re à la persécution at poursuivre leur venf^eance.

Les moeurs sont rudes, féroces^même de cette férocité, de

décadence, par laquelle îou Ugan—Eou devient un fou furieus,

et d© cette autre férocité saine et fière qui reste homaine,

qui se àele de loyauté et de bonté naturelle et qui présage

la grandeur de l'âge E^stérieur. La lutte est toujours aanglan -

te, dans la persécution comae dam la vengeance. On massacre les
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gens" par des centaines, ôasg.a*au2î: parents da neiiviemp degré.

Les héros sont impalsifs, violents, extremes, capables des cri-

taes les plas.noirs, copime des plas sabliraes sacrifices, tandis

qao' Ton îîgan-iKoa massacre' ses ennemis, tel un enfant qui agite

son osselet, Han Kiaé, Kong Saen,, et meme la princesse,, se .

donnent la eiort tels des gaigaols qai tombent sur la .scène

des marionnettes. Si la vie n»est rien, l'ambition et la hainé

la fidélité, le dévouement et 1*honneur, sont tout. Et cette

haine, et cet honneur sont d*un stoicistae qui tea exclut tout

sentiment contraire. "X .

même que ïou ^smUgan, kqu. consomme ses crimes sans le moin

dre, remords^ de même, Tcheng Yng en se décidant au plus ddchi-

rant des sacrifices ne montre pas la moindre hésitation, et

il di^à^e sa douleur pendant vingt ans, sans pout^ser on sou

pir. Pour eus comme pour Alfred de "VTigay ,

" Gémir^ plèurer^ prier^ est é^algaent lâche^

.Eaia énergiquement .3;a longue et lourde tâche...."

Cette rudesse, cette violenÊe^' de caractère, ce Xaconisaie, ces

contrastes d'atrocités et de sublimités sont bien d'une époque

transitoire où le peuple chinois, était encore à la première

fougue de la Jeunesse^j sa

Au point de vue de la |<âinture du passé., l'Orphelin de Tchao
est vraiment un chef d'oeuvare.

- 2) Les actualités dans le drame.
•m I IIIMI II ' IBM . < ' ~ '

Il n'est plus besoin de dire que l'oeuvre de Tsi Kiun
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îsimg a une portée toiit à fait morale. Elle vise à inspirer

aa spectàtênr l^aaioar de la t^fvortii et l'horreur du. vice»
I . • .

A/cet égard elle nérité d'etre présentée par le P. Ba Halde,,

oiraie le type du théâtre chinois.,
lofais outre cette portéë morale, outre les moeurs .antiq.ues

çïuis*y trouvent représentées, nous croyons pouvoir découvrir
»

la tragédie. certaines actualités et '.une intention no-^

iDilê et secret© de 1*auteur g,ui feront de la pièce.,, plusj^ o[U«

; ime oeuvre historique et moralisante. F*oublions pas q,ue 'fsi

Kaen-Tsiang est un écrivain d'une p;^ériode ou la Chine se

trouvait subjuguée par les ïartares et où. le peuple chinois

était martyrisé par les Conquérants oiongols. N'oublions pas

non plus qu'il est d'origine de Pékin., ville prise par Hèngis-

^an ejft 1215 et qui a souffert des cruautés inouias de la part

du Tartare/ et quS. probablement il a été luinaeiae, pendant son

enfance, témoin oculaire de ce désastre, et épave de ce nau

frage public. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait aniraé son

oeuvre d'un souffle patriotique et haineux contre la race dos

tyrans afin .de pousser ses concitoyens | la restauration d'une

dynastie chinoise. C'est un point qu'un esiaaen attentif de la

pièce révèle et qui n'a^'été saisi jusqu'ici par la critique

chinoise et encore moins par les traducteurs.iru l'affinité qui

esiste entre la tragédie de Voltaire et celle de ïsi—Kiup-

tâiang dans le dooiaine des idées patriotiques, nous tâcherons

de mettre en évidence l'intention secrète de l'auteur chinois

et nous verrons plus loin que l'auteur français doit à celui-ci

plus qu'on ne pense.
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. La Chine ^ouit depuis la plas haate antiq^uite jasg_a«aa ÎI°

. .siècle après Jésus-Ghrist d^iin© hégémonie incontestée ot rare

ment interrompue dans l'Asie Orientale. Pendant cette longue
/

période,, les tartares n'avaient jamais pu rea^gner sur tout

le territoire chinois. Ils étaient tenua en. respect soit par

lia force Eiilitaire des eaipereurs, soit par leur bonté oivili-

bateies, à l'époqiL© féodale, .ils fsiiaaient bien quelques ten~
^batives pour pénétrer en Ohine et plusieurs fois ils y réus
sirent. î.^ais ils ne purent jamais s»y établir d'une fagon

ciéfinitive; et chaque- fois -qu'ils arrivaient, les vassaux puis

sants ne manquaient pas. de leS'..chasser, Souvent, désespéraiit

de lutter contre leS; petits rùya.Limes ch^inois, ils leur deman

daient la paix et s© résignaient à etre leurs vassauts ou leurs

ausiliaix^s. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple., au temps de

l'Orphelin, d© Tchao les Tartares.,occidentaux, offrirent au Eoy-

aume Tsln un riche tribut et sollicitèrent son alliance.

Wei Eien, collegu©- de l'Orphelin à la çour û© Tao •Kong, habile

politique, fut chargé de négociations ; il s'y prit si bien

que les Tartares restèrent pendant d© longues années les xras-

saux da royaume Tsin; et que le règaô d© Tao Kong, grâce à

cette paijs, Kfârqua une période de grande prospérité pour, c©

royaume (¥1® siècle av. J.G.)

sous les dynasMes des Ts»in (246-207 atr. J,G.) et des .Han

(SOô av.J.C,^ 219 ap» J.) les tartares furent.plusieurs fois

chassés au delà, des grands déserts. Ils, se tinrent tranquilles
; jusqu'à la fin du lîl®; sièoleB lu IW siècle^, les différentes

races tartares firent irruption ©t ils troublèrent la paix
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135 ans (^04-439) .Mais ils n'earent jamais g.â*une domination
0

partielle et passagère sar le territoire, chinois; Se plus^

entrés en contact avec la civilisation chinoise, ils s'étaient

•chnoisisés, raerns avant lear étahlisBoment ^à l*intérèear de 1'

^Snpire. Après leur raine, 'l'hégémonie de là Chine s© raffermit

do iioatreauL ©t dara da ¥® sièel© jasqu.*^ la fin dù. Xï® siècle

A partir du XÏI/° siècle, l'étoile de la Chine pâlit. Les em-

perears chinois furent âans cesse harcelés par les "Hi'a '̂.e% les
et les Ein. différentes races ès Tartares. Les Kia firent

prisonniers même deui; empereurs chinois (1127). Dèè lors la
)

Goar impériale se vit obligé© d© recaler devant les ©n^ahissears^
de se trs-nsporter slicoessivement à Harikin, pois à Hantohoa

dans le Saû de la Chine. Les historiens diseait d© cette époqa©

'^lga -emP-e:g'etJ.r3,. étaient minés de triâtess© m devant les dan

gers et les sa.1ets coaverts de honte". .

Mais la chose changea encore an©, fois avec les Mongols. Ceax-ci

à la différence des autres races tartares, nè s'étaient gaàais

Els en contact avec la civilisation chinois© jusqu' à leur

établissement en Ghine. Ils ne connaissaient qué la fore© bru-,

taie î la coni^uSte et le bri^^dage étaient leur unique métier,
Après avoir détrait les antres races tartare§, notamment les

Hia (lSS7.) et les Ein (1S34)' ils^ dirigèrent leurs attaques
contre la cour chinoise,l'obligeant à des dépla,c©raents conti

nuels et finirent par la renverser en 1279. .

Pour conquérir ^ la Chine:, ils couimettaient les. crimes les

plus atrocesj Souvent â.©Q villes entières furent massacrées,

A la cour de CTengis-ÎCan, on parlait mecie de tuer tous les chi-
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ïiois pour convertir leurs champs en pat tirages^. Cette pro^posi-

tion fat rejetée, ^aca à 1 ^opposition ,énërgiq,ne de Yelatsoatsai,

ministre mongol, A mesure que les Mongols: avançaient vers le

sâd, leur puissance augaentait et iCabus d©' leur pouvoir aussi. :

les siKiples fonctionnaires'kbngols pouvaient;de leur propre .

autorité niettro à Kiort des famille ciiiniDises .entières. A partir

de 1276, 1* année oà l'etîiperèur/^ chinois Eong-ti fut fait cap

tif, les favoris d© GouMlei,' tels. que. le. pretre boudhiste

Ysmlien ïchengjou, le musulman j&hiaed^ avaient pour l'argent

une soif insatiable, dépouillant les vivants coame les .morts;

ils firent ouvrir les tombeauss de la â^^îiastie précédente

pour j chercher des trésors cachés. Ainsi ce. n'était pàus seu

lement la tristesse et la honte,mais c'était la cal.araité

inouie, universelle* • . .

Que fit-on alors à la cour irapérialej^ chinoise? On était dé

couragé. XI était impossible d© résister à la force brutale

des Mongols. Vers 1276, certains ministres incapables de faire

fac© a la situation critiquej et ne pensant qu^à mettre ©n sure-

té leur vie, démissionnèrent ou s^enfuirent secrètement de la

Cour pour se retirer dans les montagmes.. La rein© régent© fit

afficher cet ordre dans la sali© d*audience

"lotre maison(1) qui règne en Chine depuis près de trois

ÇeMs^-•^SJ.^^^g^.,..3.^ai3 .man^ ses devoirs vis-à-vis d© vous. '

M§ssi.e'iïs.,.fes •-^gQjjj^.'fai.sans:. Aujpurd*hui gue .nousm^er^

il.a_.Qt.^-^ij..gQU.S-..avons, le _malheur de traverser une période

A^.^5iiy^-„t.jvPjj'hiéës et des plus périlleuses, personne , d* entre voua

Tl") C^'esirX^ Sâisoîi dè" ï'cFâo (960-1276 )
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n©-pense à sauver la patrie ©t toiis

Yoas Jé:Xibéreg__agcrèt'eGi9nt pour nous abandonner et poor voua

©nfliir .BîiQGQSgiwera©^^ J Qa* a>:ieg-yo as P^.çiis f aire;^^orsqae

y.oaB faisiez vos études s or les libres iâQ3 sagea? Jilt maint©nant •

^aotes^_ les plus lâches ©t_l8s_j>lus
hont©^î_De'_J-es.horiMes?

ûirez-^yoas gaand, morts, -gous. rencontrerez les mânes de

ministres, que. 1© ciel: n* a pas

encore condisujmé définitivesaent notre .. dynastie ^ et que la loi

d© l'anpire reste.en plein©.vigueur!•....."

Mais cette ordonnance, véhément©.n© pat arreter la débaole

qui avait mmmencê.

Cependant il n© manquait. pa§.de sujets fidèles gul se vouaient

à la cause de la .EKjnarçhi© chinoise. En 1276, la poussée de

l'armée taon@33,e fut si formidable que la Hein© -mer© et 1*Edi~

pereur Eong-tx son fils, se. rendirent au Tartar©^. liais les deux

autres jeunes princes,.frères^d© l'Empereur, furent ©nïevés;

• Son les cacha sept jours sur une montagne; un inandarin les

conduisit a ,Ouéntcheou" (1) Ils furent saccessivornent proola~

ftiés em.per©jp?s, d'abord l^aine, âge-d© neuf ans, puis en 1278

à. la mort d© celui-ci, 1© cadet -âgé de huit ans, îandis que

les mongols poursuivaient les deux pauvres petits orphelins

pour extirquer jusqu»aux plus petites. racines de la fsiîiill©

itapériale chinoise:, les ministres les emportai mt' ave.c eux,

fuyaient^, résistaient, luttaient ils montraient un dévoue

ment ©32©m.plaire à leurs jeunes princes-,, accomplissant des
Tolr uaubll : Hlatolfs deâ &eiitnbi^n,n, np ,r,h
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actes sublimes, ;)asga* à ce g.a0, ©nfin^ ©n 1279, le dernier

patio prince et les derniers iiiiiiistras dévoaés eussent péri

Gùr la mer ave'o plus d© cent mille surjets fidèles,

Tslle est l'épogii© oà yéoat Esi-Eiun-tsiaag, tel est le

Èioîïient oà 1© drame fat écrit. Les victoires sanglantes des

ilongols,' les celaoïités sans précédentes de la Chine, les sa

crifices subliaes des Biinistres chinois, tout aura un reflet

fidèle dans cette oeuvre littéraire,, et sous le couvert d*oii

fait historique., l^auteur eaiialera ses sentiments patriotigues..

L© titre avant tout le prouve : 1*Orphelin de la Maison de

Tchao. Quels Tdaao? !• est-ce pas la famille régnante çLue les

Mongols venaient de détrôner? Car n»oublions pas que c*étaient

les ïchao, descendants de 1*Orphelin qui régnaient alors en

Chine (2'60-1279) Quel Orphelin? 1* est-ce pas 1* ancêtre d©

ia famille régnante? n'est-ce pas aossi les derniei^ petits

princes de cette famille que les Mongols persécutaient et que

les Mandarins chinois défendaient? Dans la.tragédie, il est

continuellement question de cacherXl'ôrphelin fond des

liiibntagnes» et de fait, dans 1*histoire., on ne fit pas •autrement

en 1276 des d'eu^î petits princes malheureux.

Ecrire une pièce sur la Tengeance de l»Orpfaelin de la Maison de

gohao, peîàd ant la persécution raera© de cette famille pai' les

Mongols,, c*est corame si on, eut éûrit la fengeance de l'Orphe

lin de la Maison des Capétiens ou de la Maison des Bourbons

iors ^de 1 «invasion anglais©:, au XÎ7® siècle, ou lors de la Gran

de Eévôlution, Puis, il faut, comprendre combien en Chine, sur-

tout avant la révolution d© 1911 j les mem^bres d'une mêcsQ
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:familie~soiicli© sont solidai'reîs les uns des autres. On ne peut

. parler du mal des ancêtres sans couvrir de honte leurs desoen-

dajits, quelquei éloignés qu^ils soient, ni" racontés? quelque

62:ploit héroïque des premiers sans que les sèconds s*'©il draeu—

vent et s*en glorifient. Représenter la persécution, de l'ancê

tre des Tchao o'est provoqjier la sympathie pour ceûs-ci, c*

est exciter le dévouement, demander 1© sacrifice des sujets

pour les TchaO' régnantâ, Sié Fang-Te, fonctiomaire chinois ,

""LA/i^Oye^ par les Mongols pour avoir gardé sa fidélité ©.ux
ïchao^ écrivait avant de ïnoùrir ;

'IJffliais la Chine n *a été aussi pauyre e'ia héros que nos

.lours; .jagiais elle n>a été convertè de tant de honte. .11 ne

se trouve, pés un homme "dipue d'être le moindre valet de..»

et de Kong Suèn."

Or ïcheng-îhg et .Kong Suen, ce sont les deu32 principaux

héros qui sauvèrent l'Orphelin de Tchao, Ils sont cités ici
b

coHmae les-modèles des serviteurs de la maison iuipériale 031:-

terrainée. Sôit que Sié Fang-Te, en écrivant cette lettre,

s'inspirât de la tragédie de Tsi iaun—Tsiang, soit que celui-

ci suMt l'influence de là parole du raandarin, soit encore,

ce qui est plus vraiserablable. ^«'^us deiK aient puisé dans
l'histoire antique indépendamment l'un de l'autre, il faut

en conclure que l'histoire^ de l'Orphelin de $çhào était hien

vivante,, au moins dans les milieux intellectuels, et que no

tre auteur en la mettant sur la scène, avait quelque inten

tion, d'att;iser l'amour des sujets pour la famlle impériale»-

Si le titre de la pièce est plmein d'actualité, il s'ën
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.trouv:e "biën plus dans le texte. Dàis son ïoul Igan-^oo;, l^aateiir

a tnië aLielqu.© chose du. Tartare en général. Le îou.-igâB~Eoii

historique ost uii simple ministre, C' est an- ancien'favori da

roi, plus intrigiiant gae puissant.' L:%istoire laisse enteïiare

que sa haine contre les îchao vient âe la^^a.nde eêvêrlté de
Tchao Tiien poar les moeurs du roi Ling Kong, qo^^en favori "

il avait contriliué à. corrompre. îfeis il n»a jamais osé terdr

tete au grand ministre-tui l'avait par ailleurs réprimnd-,-
©t ne fait tomber sa wlere sur la raeison ennemie gu*après

sa mort,' âegiôc pltis il excite les géndraass à la persécution

au lieu de les ^ y csonduire ©n chef. Dans la trag^éxe, il agit

Mm àutrerùent î c*est presque un roi-, un véritable t^xan...

Il donn.© pour CQUse: de sa haine la rix^-alité habituell© entre

les mandarins d'armes et les mandarins d© lettres, rivalité

pour 1© pouvoir. Or, en Chine,^ qui dit aroies et force brutale

dit barbare] qui dit lettres et morale dit peuple chinois.'

Eivalité pour le pouvoir,' lutte entre la force brutale et

la ffloralé, n' est-ce pas la lutte entre le- Sartare et, le Chinois

pour 1-m^ire? Si 1» auteur n*avait voulu'symboliser par là lê

conflit politir^ue de son tecips, pourquoi aorait-il changé -

un fait historique qui 'est tout augsi dratriatiQUe? 33t pujis

il faut .remarquer que Tou-Igan-^Ebu en ordonnant de faire péril?

tous les enfmts du ^reyaiMe,, dépasse û& beaucoup le^ siniple .

pouvoir d'un î/ânistre'^ Ce doit ,etre une allusion- à la cruauté

des ïartares qui voulaient massaiaW tous les habitats de

l^Egipirg,. et ^ui dépeuplaient les villes entières tetpables
de leur avoir résisté. L'histoire nous dit que Gengis-Ean,
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l?v:a;nt le siège de .Pékin en 1214, et étant sorti par KuYongr-

i&DSJL (1)' ttfit moarir tous lea .jeiines enfants gargons oa filles ^
Qq'il avait fait eBolavea dans lé ChantoniSj Honanj lietçheli,

Ghansi. Le nombre en était très granâ^»^f2V L»analogie est frap

pant© I Fso.t-il s'étonner que l'auteur qualifie d© t^au, de

c^l pour 1 'humanité!' nom démoniai|a© g.ui s'applique

plutôt au Tar^tare qu'à un ministre chinoist C'est bien l'eçi- '

pereur Tartare qa'il invective, lorsqu'il dit :

Devant les Injustices^ il a des yeu^: et il ne voit pas!

Devant les malédictions,il a des oreilles, et il n'entend pas!

G'est encore le rnsEle Tertare :

...qui s'attire la haine de tout l'Stapirej ' .

Qui soulève l^zécration du ponde entier.
Et•qui ne s'ébranle paa> énivré de sa puissance.

Plus que Bengis-Ean et sa race, les courtisans chinois trau-

Veïit leur compte dans la tra,gédiei C'est d'abord une séi^ie

d'allusions a la lâcheté de certains fninistres i ^

-Le Vieuîj JQDng Suen, par e^îeaplé dit :

D© qiiel ^ront se présenterait-il devant les. mânes de son

bienfaibsurj, celui qui ne répond pas au bienfait reçu?
Sst—ïïl brave celu3. qui recule devant le sacrifice esigé

par le devoir?

De taeraei le général Han Eiué, en esdiorant Tcheng ïhg à mûrir

pour les ïchaoi lui dit :

js|a dit—on pas: "sujet fidèle ne, craint pas la mort?

CfQui craint la mort^n^ast pas sujet fidè^o/
1) Célèbre port© de la Grande Muraille.
2) Le P. Gaubil : Histoire de G-entchlannn^n.pi .
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Or.,; dans la. Tragédie, Kong Suën n*a pas reçu. Se. bienfaits des

îchao,- et îcheng ïng ne craint pas la morb. Ges .vers .sont plu-

tôt ime interprétation do 1*ordonnance, d© la Heine-Mère.

Oe .so.nt autant dHnve.Gtlvss contre les, i'ïini'stres lâches qui •

ne répondent pas auœ Menfaits de. la Maison iiî^^ériale.

Le ciiangeflient de la condition de Song Suon est aassi fort

significatif. Dans la tragédie, donne pour raison de sa

retraite la honte de rester à la Cour avec des lâches et des

méchants. Or, da temps de l'auteur, il y eut plus d*uii minis

tre que les lâches et les méchants obligèrent de démissionn^er

Bq 'sont~ce pas ces hons ministres que symbolise 1© Fieirs héros?

Enfin, d'une façon générale, les défenseurs aêiés de l'Or

phelin fi.gurent les derniers serviteurs fidèles de la Maison

IrapéMale. Prenons un exemple.

Lorsqu'en IS'Î'S, l'armée mon^sle profitant d'un© violente tem—

pet© ©ut anéanti les troupes chii©ises massées sur une petite

£le au Sud de la Chine, et que la famille 0. impériale de ïchao
eut été complètement détruite son dernier représentant,

un enfant de neuf ans, Tchang Ghe-Eiai, seul général chinois.

su±vivant, s'écria devant les vagues furieuses qui allaient

l'engloutir ;

•'lQ_oiALl..,tu vois ce que ,1'ai fait pour les ^chao_l_C|œt fini!

.A-.Aa.jîor^ de_jî(^re_d.er^^_emp^er^^ mis un autre suiE>

lQ..tmne.....Volol oaë le nouvel etapereay n-»es-t plasU.«, 81 .1»ai

la mortJ c'est dans l'espoir de repousser 1'

ememl et- de rétablir sor le trône autre héritier des ïchao,

Giell est-ce donc là ton arrêt, ce qui .es'l^.arrivé _.4av£mt mes .;?èux? "
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Lé ©âne aentiiae.nt héroïque,' le mem© dévouement- pour les Tohao,

anitne cette tirade désespérée et les paroles enflaîmnées dés , ,,

héros de la tragédie. En les comparant', on n© sait .vraime-nt

si c' est ce. général qui , parle dans la. tragédie, ou si ce .aont

les Héros de la Tragédie q^ui parlent par la bouche de ce .géné

ral. Il est impossible de ne pas voir dans la pièce q^uelque

tracé de ces déchirantes actualités.

Représenter les derniers ser^riteurs de la momi'chie chi

noise dans des figures héroïques et sgîmpathiquôs, invectiver

les court.iBans lâches, symboliser la cruauté des tartares par

uns figure qui inspire de la haine,o*ôst une noble manifesta

tien de patriotisme, Eianifestâtion rendue plus nette par o©

fa3.t que l'auteur, associe, l'intérêt du pays dans l'affaire, d©

l'Orphelin. In effet,.dans léhistoire, la persécution de l'Or— •

phelin ést affaire privée., 1© sort du royaume Tsin n'aitre pas.

en 3®^» quoique l'on soit à une période de cadence du royaume.

Bans la tragédie, au contraire, 1© sort du pays sefflble étroi

tement lié au sort de la maisôn de. Schaoj, il est continuel

lement question de la,ruine du pays et de son relèvement futur.

Dès les premiers vers, l'auteur évoque la grandeur passée,, de

son pays et en déplore la décadence :

«De tous les royaumes de l'Empire agités par le timiult© des
. ' artnées.

Aucun n'est plus puissant que Tsin."-

Est-dè le BDyaume Tsin? Est-ce l'Etnpiro Chinois dont il est.

question ici? C'est l'»un et, l'autre tout à la fois. C'est Han

Kiué qui parle,c'est l'auteur aussi. On pense à Abner qui dé

plore la »_G-randeur terrassée des Hébreux;" A mesure qu'on avance
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enchaînées ; . .

Pour relever le pays,- il faat que les ïchao se rétatilissoàt

il faut qu'un héritier de cette famille "reprjsnne: 1©^ trp^^

armées du royaum.e. " "

. "Saisque la maison de. ïchao a connu une floraison millénaire.

Puisque le ro^yaume ïsin est entouré de montagnes et de Fleu-
.ves formant: des remparts imprena

bles
(Issu d'une telle Eiaison, et né dans un tel royaum.©), il ne
iaanquera, pas de déployer -sa valeur l(rrillaiite et de bien

diriger les. amées.

Il s*imposera à tous, les rois du monde et. les fera pros
terner à ses pieds..

St il souhaite que cet héritier de Tdlîso soit digne de l^aimur

du.".peuple, sache mériter 1 «espoir que l»mpire en désarroi

fonde en liii.. Aussi, à la fin dé la pièce-, 1»auteur fait-il.

Ôurer le héros de donner la yiê à la patrie, de l'esposer

sur le -champ de bataille, afin que tous les rois "voisins tri en—

î3,ent se ranger bous, nos lois.

Ainsi, lé tragédien Gotninence par déplorer la ruine du pays

et achève en prédisant sa gloire future.

•Qét ensecible peimet d'êspliquer l'^anachronisoie, du X acte

à première vu;e illogique (1)

JSn réalité pour l'historien, le roi îao Eong> n»a rien à voir

dans l'affaire de l'Orphelin., et l'auteur en faisant succéder

TaO" Eong.à Ling Kong, dans la seul© nuit qui sépare l'Acte Y

âô l'acte ÏT a fait on' anachronisme. Or le roi Tao Eong Te--

Tl)"' VoTr""c^diss^u^^, p "
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leva le Royaume îsin et son ministre Wei Kien représentant royal

dcazis la pièce s'est renda célèlar© par son action énergiçLae con

tre les TOisins tartares. En les faisant intervenir dans la

vengeajioe de 1®Orphelin, l'auteur reste fidèle à son idée poli-

tiq^ue. Il ne peut pas concevoir le rétafelisseaient des Tchao

sans le relèvesient de la Chine, ni ^.0 relèvement d© la Chine

sans un hon roi et un ministre énergique. Ce syalaolisBie annonce

lejour où les Tchao détrônés s© vengeront sur les Mongols cormiie

l'Orphelin sur son persécuteur et où la Chine sjecouvrera sa

suprématie sur ses voisins grâce à des héros tels que Tao-Kong,

Wei Kien et Tchao Ou,
\

<W- ^
Le dernier acte du drame est donc une vision,plutôt le pré-

V

lu.de d'une vision, se cristallise le rêve d'un patriote.

Ne pouvant rien contre la force brutale, l'artiste s© console

dans une fiction littéraire agréable à ses concitoyens. C'est

la merne consolation que Dante a cherchée dans certains passages-

de son oeuvre, c'est le même sentiment qui a poussé tant de

poètes à prédire la grandeur de leur patrie.Mais,hélasi l'aiS©

de là Muse devança de beaucoup celle du teraps : La Chine dut

attendre un long siècle pour réaliser le beau rêva.

§ 4. critique des THADUCÏIOîJS PHAÎilCAlSliS.

L'Orfee_l_in de Tchao fait partie ..du recueil intitulé Cent Pièces

de Théâtre de la Dynastie des Yuan: elle"y est classée la

quatre-vingt-cinquième. Chef-d'oeuvre de son auteur, ce n'est



—74"

pas .o©pes..âant la pie00 qu'on adtïâre 1© plus en Chine»-Mais

©11©.,a deos avantages sur les autres pièces : 1® elle est exempte

;d0 tout amour léger et d© toute revsrie toïsté qui reiïiplissent

le théâtre chinois de l'époque ; 2° elle offre un tableau fi-'

dèle.et intéressant des moeurs de la Chine féodale. Si l'on

»3e rappelle que ce sont les missionnaires qui firent au Î[¥II°

et au ZTIII® siècle connaître la Chine en Europe^on verra ,pour

quoi cette pièce a eu là chance de représenter le théâtre ohi-^

nois et de passer la première en Europe, Or raisonahlecaent un

pretr© ne. pouvait guère faire de meilisur choi:s,

ïïous avons deux traductions françaises de 1 ' Orlohel,3Ji_de:

Tchao ; la pretnière (1?36) par le P, de Présiare et la seconde

(1834) par Stanislafe Julien. G.» est évidernnient par le Prépare,

comme la date l'indique, que Voltaire connut la pièce. Il en

fut vraiment enthousiasmé» Il y reconnut un chef -d'oeuvrej

la plaçant "bien- au-dessus ,du théâtre français du moyen-Age il

la, GOtiipare, £aus.;farcî©s de. Sh£^_espjsare et de Lope

de.Véga^'^ (1) Mais du point de vue littéraire, il fit ses ré

serves. Tout en j ^ admirant l'intérêt et la clarté la plus'

luEilneuse, , il regrette que,"la paèce chinoise n'à.d'autres.,

beautés; unité de temps et d'action, développement de sentiments,

peinture des moeurs,éloquence,raison,ps^sioni^tout lui manque".

On sait ce que- valent ces reproches d'un suteur qui ne

connaissait pas la langue chinoise et qui n'était pas libéré

du préjugé des classi^ques du siècle précédent. Cependant, cotame

son appréciation est à nioitié faussée par la traduction incom-

TTT"î'our ceTte. citation et celle qui suit, voir l'ijjpitre dédi-
catoire de l'Orphelin de la Chine.
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Le P. dë Prénmre en traduisant la pièoè . chinoise nlavait

viie qiië'de donner une idée dô la iibralité .du théâtre, ehinois.

La pa^euvé c'est qu* il a considérab/^leiïièntr simplifié le texte;

au iioii de traduire 1 eS' chants, il tiiet ; •'? il .ûh^t^ àu. lieu

de donnei? le titr© complet du mandarinat qu'ont les; personm-

gës, il leur|iîit dire 'M-»ai un tel' mandarinat;"; Ces simplir-
fications sont nombreuses et grayes, et le traducteur n'avait

pas l'intention de les cacher. C'est le P. du îîalde (1)^ qui

en inserrant la tragédié dans la Description de la Qhine. a

eu lêvtort de la présenter comme "exactement trs?.duitey D ès

lors personne ne douta plus de l'esactitiid© du français-, .€'•

e^t ^ Stanislas Julien qui le premier remarqua que la ,tradue~.

tion du P,Préinare ne donne qu'une idée fort imparfaite de. l'

original, ¥oici ce qu»il en dit : ,

»P^s ce àgamey comme dans toiitea 1bs pie.o_es.-, du même re-.

Queil T(3^s cëgt pi ^fj.g; Tuor^^ le dialogue est

gntr^êlé d'un grand noEi"bre d'ariettes en vers qui se chantent

avec accompagiiefflent da^musique, et qu4 sont souvent pleines

d'élévation et de pathétique. Le EéP* Prémare qui ne parait

p^^B'être livré à 1'̂ ^^^ poésie Ghinoise;,n'a pas tra—

ôuit les passages en vers et à i^etnplacer presque constaimient

ces Enorceaus: q^ occupent quel^ fois la moitié d^une scène

par le[S mots "i^ (2")^ Julien est, exact dans ces remari-

ai ITote sur du Halde,
St. Julien : ïchao Clii Sbu-Eul ou l'iarphelin de la Chine,,
avant-propos, .
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sant ignorer la poésie chinoise^ ©t, sa remarque .ipst incomplet©

©n,passant sous silence le rpl© important qUB ^oiient 'les ariet

tes, en vers"', daas lô tî^éâtre i^inois.,, •

, Le théâtre chinois des Yuan, est , si ^l'on veut j; line sorte

de chante—fable dialogué et découpé, eïi scènes. Mais les, vers

et la prose y sont, "bien plus étroâteoient liés et plus- logique—

ment enlâiainés. fait pour ex-

primer .quelque gr^d mouvement d^ 1* la jjoiBj, la deu-

•le.u£a.iJ^:.:go iQ désespoir; p_ar, exempley. un hopame qui est

indigne .cent^ diante, un autre qui s»anime à la

vengeance, chante,, un âutr<J^st, prêt à se, donner la mort,
chante" (1) Une pièce, de théâtre étant nécessairement composée

des ésspositions. des faits et des épanch^eiits des sentiments,,

nos auteurs dramatiques, ont trouvé plus naturel d' entremêler

les vers et .la prose, suivant lés mouvements- de l.Va.çtion dra

matique, et le .rythme du .cae|cç'"des personnages, au lieu de, fai

re parler uniqumen^Xcey^cl en .prose, ou en vers, c^rrime .dans

le'théâtre, ^européen.. Ainsi ,oe que .nos; .draBîatiques font en,.. .

Chiné depuis des siècles., c*est précisément, ce que Sr^çols

Porçhé a proposé dans "La .leune' fille auz^ .loues roses" corame

une .innovation dans le :t,héatre français.

En outre, ces chants sont toujours accompagïiés de musiaue

et les airs sont depuis dès siècles fixés quant au nombre et.

à 1»ordre, d '̂ùhe.façon assez rigide pour chaque acte. Telle

série d«àirs convient à l'èxpression des sentiments.héroïques,

ûQ-u. : aQj^CAÀ.^^^^Jrh Àl. 'i<SL. , TUL , j/*-
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Oui, lè prox'-er'be dit yv-aii, plus la fetnlile est z-iohejCl) et plas
; l'enfant est chéri,

(ïciieng~Yng oabhe &es la:i:piës)-"

Jè vois là Tcheiig-Yngj ' son coeur 'seiiiblè "broié •d'hiiile -
"bj^oailiante,

Se!s„.Xarffiesji:puleiit comme des perles,mais, il n*6se• 1 es•• •'
. , ' montrer,""

•Il-le3-eaa?a0.ie en nous' touriigimt le flda (S) • • =

0 ciel!' çi_u*a-t"il fait?'pouriiuol ce sacrifj^e? (s)

Trois coups de poia^^ard lu| ont ravi son enfant, sa chair
et ses os."

Api'ès ce monologu,G chanté,. 3^, Kong Saen se retourne vers le

tyran et le menace d© la vengeanoe, .d*en hautj; puis, sVadres-

sant à Tchen-Yng il^ lui recommande' de ne point négliger son

devoir^ Enfin s© précipitant sur;le/,marche«^^ il se tue.

Tou-lgan-Kou, satisfait de sa vengeance sanglante,remercie

le dénonciateur et en fait son pi'otége. Comme il touche à la

cinquantaine et n'a pas encore d^enfaiat, il adopte le fils de

Tcheng Yng pour héritier.

Il 1'instrîj.ira dans l'art railitaire, tandis gue ?chea^~Yng

lui enseignera les lettrés. Tue pacte est conclu sur le champ

AG2E lY.

1) Dans un apparteiaent du palais de Tou Mgan-lÊoa,

Après vingt ans, ïou-Hgan-KQu., trouvant son fils adoptif,. plus

fOrt que lui dsus l'art aiilitaire, expose son projet de s'èn Ser

vir pou3." tuer le roi Ling Kong et s'emparer du trône. IL attend

pour délibérer avec lui,

"CTT'Juîren a- sauté ce vers parce ^ue son texte Dortant Orgueil
leux:. au lieu de chéri) et que "la psnséè ne se lie point avec
ce qui suit" (Julien p.83,note) " .
(2) "les yeux roulent des. larmes de sang: il n'ose regarder ©n
face; il se traine par terre dans.son desespoir/z/^Zj^ )



-49-

2') • Dans un aatre appai'tement •do. palais, . ' '

Soheng Yng s «étonne de la vitesse du temps. Déjà vingt gma

d8 passés. ,11 est gs? and temps d© songer à la "vengeanoeî II

s préparé un rouleaa oà se troave représentée toate l'histoire

des Tohao. Ï1 attend 1^Orphelin pour lui révéler 1© secret de

son-origine vi'aie.

3) Devant la port©, du. l'alais de Toa-îTgan-Sba.

L'orphelin, de son faux nom Îcheng-Poa (l) et de son nom

adoptif. Îoa—Tcheiig arrive de r*e2£erGicej il expose sa' dcal^lâ

parenté aveo Tohe33^-Yng,. et ïoû-^îîgan-Koa, et se piqae de sa
Valeur ét 'de sos oan2aaissances.

"Je veux déi-endre Ling Kong, le sage roi d© Tsinj

Je veus: seconder ïou.-Hgan-'Edaj, son ,excellent siinistre,

Eq Biiis versé dans les lettres ©t j*'e:scell© dans l'art
militaire.

Aussi mon pere m®a bien assuré (^ua je vaite dis: ciille hommes!

2!h. bienî ne voit-on pas aue çhes nous 1©^ coursierj^ est fort
^ ^ et le soldat coiirageius.
L© per© tendre et la fils aimant?

Alors pourquoi craindre que devant les dangers 1© roi soit
m±HiS5sâ;K5: tiîiné de tristesse

et ses ministres couverts dehonte?(B)

4) Bans la bibliothèqu© du Palais de ï'ou-lgan^îEou.

Il vient èalaelî son pèi^e, îoheng-Yng et s'étonne de le trouver

qui pousse des soupirs. Il le presse de lui en dire le motif,

p.) Du écrit"cle travers ïohing Poei (T..IXI,i:f,44Q)
(S) Julien-traduit : "Je- veus défenâre Ling Song,'!© prudent
roi de Tsin: 30 veux seconder lôs exploits de Toa~îTgan-2oa,

résistent à mn père, ô© P^rcmets de les combattre et demies ter-'
rasssr, On dit comiîiunéoie.nt; si le coursier est courageux,, le Ga~
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•lijlîiisâ

et jure, de Xa venger s®:l3. a essu.jé quelque affront» Mais Tcheng

yBg ns dit mot et eox^tj laissant le rouleau comme par oubli.

Le jeune iaoœm.e' s'en empare, l'ouvre, et paroourt les tabloaîis-

qui s'^'^ trouvent, maio n'y comprend rien.

Tclieng Yng revient:. Sur la demaîide de son fils, il 3.aî ex

plique, les tsbleauz ©n lui racontant, toute l'Iiistoire de la

persécution exercé© contre les Tehao, depuis les preniières iM—

mitiés de Tou-lgaK~Eou avec Tclieo îuen jusqu'à la mort du faux

Orphelin, sans omettre les épisodes héroïques de ïïsou-li, de

Ling'dclié, de 'fi Mi-ining,, de la princesa©, de Ean Kiiié et de

Kong Suen, et enfin de Tcheng Yng. lui-Rieae,. A la fin, il révèle

à 1?Orphelin ea véritable origine et l'excite à la vengeance.

Celui-ci,, comme so2rti d'un .râve, s''évanouit de douleur, se jette

aux pieds de son bienfaiteur,.et jure de tuer dès 'le lende

main le scélérat qu'il a pris jusqu'ici pour son père adoptif,

et toute sa fae.iille avec lui..

IGTS ¥.

1" Dans une salle du Palais royal. ,

Wei Eien (1) un des ministres,représentant le Boi Taokong,

monte, avec se??,'gardes.. Il e^iposs que .Tcheng Pou,!'Orphelin de

Tphao a obtenu du roi l'ordJ^e de" venger sa famille contre le

-braxtr© ïou—îïgan—Sou. M.&.XS il fea lui recoKimander d'agir avec

^)valier est fôrF'eFmapîH'qcîêJ" le père est tendre, 1©
xils est aimant et dévoué pour lui. Comment cïraindre mainte-
nszLt que le roi soit en butte à ^qb dangers qui affligeraient
son coeur,, ou cUe-son ministre montre une. lâcheté'honteuse'^?
«Tulien- p.,91). ' •

(1) Du .Halde, 6e^ie4.it : Ouei Fong (T.ÏII,,p.457) oii Ouei=: Wei est
ecsaot'.- •' • ••



dOLLoeor et adi'osse : une raaladrssse entraînerait de gravera oon-

s.ég,u.eno6B, g_ae le traît.re est fort et palsssînt.

2) Dans, im carrefoD;!:'.

Tcheng îba, a cheval et l'épée à la main^ attend l'arrivé©

da scélérat. Il l'engagera dans un combat corps à corps et se

•vengera, ûat~il j perdre la vie,

ToLi-Hgan-Ko.a escorté de sa nombreuse garde, s'avance ma-

^jestueusement. Il aperçoit son fils et l'appelle. Mais celui-ci,

d'un ton enragé l'apostrophe et se nomme : *^6'Suls l^gjhelin

ûgLJâuJ^iso^àe^Tcîiaoj''In ©t foudroyé, îou-îîgan-Soa

prend, la, fuite., laais il ne tarde pas, 0 à ©tre rejoint.

Sur ces entrefaites, Tcheng-Yng aocoMrt tout essoufflé :
/

il craint g_u'il n'arrive quelque accident à son jeune maxtrej

mais celui-ci a dé^à saisi le traitée et l'a fait ligoter pour

le faire auger |iar le Hoi. '

3) Bans une salle•du Palais Eoyal.

Wei îaen, représentant 1© -Soi, ayant appris le sâocès de

l'Orphelin l'attend pour lui rendre justice. Bientôt ïcheng
Pou arrive, suXvi?4 de Tcheng Yng, ainsi que da Tou-Hgan-Koa

ligoté. Après un X interro,.gatoir0 somniaire, le représentant

ro^al oondajîme le scélérat au deraier supplice.

, ,?pilà affaire des Tdiao bien .réglé©. C'est ïcheng Yng
gui rés©at sa propre douleui'. Il a. sacrifié son ..fils, il n'a
plus, d'-heritier. zîais Tchéng Pou le coiisol,©' et projet à son'
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La^dossîxs,-tsi Klen ^^rononce l^or
\

•biei3fa"itear iou.t o© ^ui est, en son P|ou.vû"2.r,; il le traitera
,ave,c toas les éj-^ards dLis à .im pore. ^

loiijianoe idu; roi : l'cheng Ifeg

recouvre rsiss^^-e-1'aspeliation de famille,,' il prend le

nom de Tohao On, st Iiérito^^^-^postsi^ Xa àigjaité.et des do-
lïiaiiios do son pere» Tou^-'oQVJit cj,i^i sont sacrifiés poîir les

Tciiao; seront xêcommsiés -gAoa leo/. ndrite' et lear' i-£mg.
C*©st la favstix;, / c'est la" ^oie tous, L»orph0lin par •

reconnaissancQ,, pilsmet au roi toat -son d8\''oaeîa©nt ;

. "Je jure- d^io^possr ma vis^Biir le chém.]) de bataille,
S^yd© fo.^Gér touB Ij^s'roia voisins à-, wenir se- x-aiiger

• soiis nos loisi
Les histcîTt&Hs'sa plairont à eonsérvor nos noms doj-is

" Isors annal^es,.
Pour les tran^ettr© à la postérieure entoarés .

d»une gloire ciiii ne s*éteindra,pas".

^/â, APÏ'RïïOlAî.IOîî DE L^OKMeLTH m ÏCHAO.

î, ïïistoricitû et, originalité du ar^.e.

,L'orphelin de gohao. ©st .«rssentiellemeiit un drame d'action,

un draîiie de moeurs» Il^erabrasse toas les faits rappo^rtés ,cl&ns

l'histoire at- que sfialheiireuseBient l'auteur n'a pas sa tri©r

Saiva-at l'ordre ohronologiqu© des éxrsneLaents,ll se divise en

trois parties d© «"alsiir inégale : 1© prologue g^ai rappelle

les s-itécédants du drame, les trois preiniers .aotes qui con-
ti0mient la, persécution, et, les deux derniorSi qui représentent

la '^engeanoe.
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Les péripéties historiques gai ©ncombrent le prologa© sont

enniiyeasQS car le monologue est d'une loonotonie déconcertante.

L'aatear aurait mieus fait de les retrancher pour les mettre

fragmentées dans la Isoache d© certains personnages , c© q_o.i

serait plus naturel plas dramatiaue et plus propre àji '̂faire écla
ter leurs sentiments de haine. De plus ce long monologue, peu

nécessaire en soi, gâte une bonne partie d® quatriècie acte :

l'e:2splication des tableaus serait une heureuse invention, si

elle n'était pas une simple répétition du prologuej elle ser-

V"irait admirablement à résumer toute l'histoire des inimitiés

des deuz faaiilles, à rattacher la vengeance à la persécution

dont ^elle est séparée de ving-t ans, età ranimer l'action qui

tend à languir.

La meilleure partie est fomé© par les trois premiers actes

dont la source est une page de Sema Ts'ien, L'actâon y est bien

développée, bien serréej sauf certains défauts de détailsj

les traits héroiques sont vivement tracés : 1© crime poursuit,

1*innocence fuit; tous les deux haletants,, -comme emportés g^s

un tourbillon. Chaque parole,chaque geste contribue à faire

ressortir la situation tragique, et les figures des héros sont

toutes animées, toutes vivantes® Ces trois actes formént un

tout, simple, harmonieox et sublime. A euss seuls, ils con

stituent une lielle tragédie.

Mais l'histoire a rapporté la vengeance; l'auteur suit fido-

lement l'histoire. D'où les deux derniers actes. La vengeiance

chez les historiens, n'est point aussi dramatique que la per-

sécutioia,Or le dreœiaturge manque de génie créateur, d'où l'in-
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fériorité des desmiers actes. , Dans, le gaatriemey à part là

soen© de l'explication des talsleaajcqiii est ëacore gâtée par

1© prolpgae, on n© trouve, presque plus rien' de feeau;

Tcheng Yng n*a plus son caractère héroïque ."bien ,marg.ué ooEmie

dans les. actes précédents» L*prphelin, dans la verdeur de ses

vingt ,ans,, aurait dUj en apprenant 1* histoire tragique d^ son

origine, manifester des sentimejats "bien plus fougaeux : il au

rait du rugir# Le dernier acte/ trahit la Hiême faiblesse.

ÎIous savons que dans l'histoire,, c'est le roi qui prei^d 1'^ini

tiative de la vengeance sous l'impulsion de Han Eiué, et qtie

l*Orphelin ne joue qu'un roi© passif. îlotre auteur toujours

obéissant à l'histoire, fait intervenir le représentant du roi,

ce qui diminue.beaucoup l'intérêt qu'on attache à Tcheng Yng

©t à l'Orphelin., Longtemps victimes du crime et enfin vengés

ils n'expriment presque rien de leurs sentiments. Quant au

traître, son rple est tout à fait effacé.. Dès qu'il rencontre •

• l'Orphelin,, il s© résigne, lui.l'orgueil personnifié,, et de-

.vient un traître "banal. Ainsi cette tragédie, si belle dans

la première partie> finit de, façon, vulgaire.

Malgré 4-Q' fidélité à serrer .les, faits, historiques,l'auteur

néarimoina/^porte maintes modifications dont, quelques-unes
produisent les, plus heureux ©ff©;ts. . -

D'abord une série,de, transformations sur le personnage Tou-

Ugan-Kou. Dans l'histoire,c'est le roi Ling-Kong et non Tbu-

l"gan-Kou' qui persécute TchaO; Tuen et le contraint à l^exil* -

L'auteur, met directement, spx le dos dii ministre tous les cri

mes dont il n?est en réalité que l'inspirateur. Le. caractère
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déoibniàgae dii traître, est ainsi mieas aocosé.^dans le iïiêrà.0 bat

giie l^auteiir fait d© Tou-ÎTgan-Kou 1© seul préoursear des Tcheo ;

car d'après l*!aist6irë, les génjSraax se ligaent tous enseaible

contre les Tchao, c© sont eus qai se mettent a la pôarsiiite

de l'Orphelin,, Tou lgan~Eoa n*e'st là ç!.u© pour les èsoiter et

les diriger; il né parait mm© pas dans la scène de la mort,

de Kong Suen, Bien ciieis:, à coté de ces transformations, /l'aa-

tëur a créé l'ordre donné par Toa-lgan-Eout de faiire périr

tôlis les enfants da royaume. Cette invention^oatre qu'elle

ajoute un trait de cruauté à la figure' de ïïou-ITgan-Eou^ donne

encore uja second motif à l'acte héroique de Tcheng Yng, de sa

crifier son fils, ce qui rend à la fois ce sacrifice plus

sublime et la dénonciation plus convaincante»

Une seconde série de modifications portez!^ sur les persoîlnages

du coté des Tchao. La princesse,mèj?e de l'Orphelin, n© meurt

point dans l'histoire. L'auteur la fait mourir par le suicide,

dans une triple- intention 5 créer une figure tragique, et hérol-

. que; montrer combien, sous ce traître puissant et irrévéron—

cieus, on a de difficulté à se soustraire à sa persécution;

engager Tcheng Yng au dévouement en l'assurant du seoi?ët.'

Le personnage Haii Kiué est transformé dans le même but . D'

après l'histoire, il ne joue qut im rôle passif, sa figure

pâlit auprès des autres héros. L'auteur en le faisant gardien

du palais, le fait partioâ,^ôr activémônt aux événements, et

en le faisant mourir par lé suicide, le rend aussi héroiqus

que Eong Suen.et Tcheng-Yngé Quant à ces deujs derniers per

sonnages, leur (Kindition sjiDoiale est modifiée. Eong Suen est
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un protégé ûes îohao et ïcheng, Yng .im de leurs' aiBis., L^aateur .

représente le premier comme un ministre en retraite,: lin vieil-;

lard Enajestaeiix et imposant, Cette métaxaorpliose introduit

une belle figare et ajoate an trait d*insolence et de eruàaté

à la figure da traître, g_ui traité-an vieux iiiinistre^ oorMie la

dernière des canailles, Kong Suen étant transfortaé, Tcheng Yng

©rend sa condition d© protégé : il devient médecin de la snai-

son de Tchao pour faciliter la oonduJ.te de l'action, car o*est"

en qualité de isiédecin qa*il a deS' entrées et sorties àii Palais.

L'histoire rapporte g_u*il se suicide, après la vengeance de 1*

orphelin. Cette oiort/carabtéristiq_ae de l'é^aque féodale^aura

paru à l'auteur, bizarre et incompréhensible pour les specta

teurs du 14® siècle. Il <m dispense le héros,et lui impose,

par contre, pour le rendre .héroiq,ae, le sacrifioè d© son fils,

^fin, ime troisième série de changements, porté sur l'action.

L'hauteur a considérablement laodifié l'ordre ohron0logiqu© des

évènœients.-Dans l^histoirô,l'inii2iitié de^ ÏÏou—ïîgan-ffiou, et

des Tchao commencé sous le roi Lihg Eong et finit au règne du

3X(i Tsing Kong, en passant par le -règae de' Siang Kong; le mas

sacre des Tchao et la persécution de.l'Opphelin. n'ont lieu

que quelques années après la mort de Tchao îuen. L'auteur

masse sous le règn© de Ling Kong tous les événements des quatre,

premiers actes c^est à dire', depuis là persécution de Tchao Tuen

jusqu'à la vèilie de la vengeance de l'Orphelin : la fuite d©

Tchao Tuan et le i3iassacre-'rdes Tchao sont simultanés ou imé-
I-,

diatement consécutifsi Condenser les faits dans un petit. es~

pacé d© temps,^*0st un-souci ^^commun à tous les artistes drara.a-
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tlç|_aes, souci qai est à l'origine des trois imités da théâtre

classique. ÏÏsi-Eiun-ïsiang n*à fait qu'obéir à cette loi na-

torell©: ce qui nous étonne plutôt, c'est que pour le 5® acte,

séparé d'unëi seule nuit des événements de l'acte précédent,

l'auteur transporte "brusquèment la scène sous le règne du roi

T@0 Ijong, Or Tao long ne cotamence à régner quë fort tard après

les événements qui nous occupent. Cet anachronisme nous choque

pso? §on cap/^rice illogique» Mais cet onachronistne est profon

dément significatif, il entre dans un autre domaine dont nous

parlerons plus loin.

Les tUDdifications les plus importantes apportées daiis ies

faits historiques pour un motif littéraire ou moral,sont sans

doute la iremise de l'Orphelin par sa mère à Scheng Yng, 1© sa-

orifice ^ue fait celui-ci de son propre fils et l'adoption

de l'Orphelin, par son persécuteur, ^es modificatioiiS augmentent

si fortement l'intérêt de la pièce, que tous lès auteurs chi

nois les conservent en traitant le même sujet et qîie Voltaire

©n profitera pour composer sa tragédie •

Dans l'histoire, seul le géfflé^ilral Han Eilié est invité

à conserver un héritier dés Tchab; les autres héros semlalent

agir automatiquement, poussés par les seuls sentiments de re

connaissance et d'amitié, qu'ils ont envers la maison persécutée

Cette spontanéité montre fort hien les caractères des hommes

de la féodalité -s

, , '-L'auteur, au lieu de conserver cette spontanéité, f^t

les héros sous l'impjaision de,la pitié et de la sympathie*

Tchao GhOuo fait la recomr^àndation à la princesse, et la prin

cesse } dans une scène des plus touchantes, passe la recom-
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mandation à Tchong Yng, lui remet l'enfant et le conjure par

la mort de le sauver. Dès lors, le coeur de Toheng Yng s'en-

flaaim©, et 1© souffle de dénouement, coiiime un courant é^Qetjèi-

que, passe de Tcheng Yng à Han Eiué et à Eong Suen,' et les ' "

pousse jusqu'au sacrifice le plus complet. Si les faits ainsi

enchainés/ perdent de leur historicité, la littérature y gagne
en logique et la piece eM; dramatique et en naturel.

\ Un autre traité de l'esprit féodal a été modifié dans

les Mémoires historiques de Se-Ma Ts'ien, les•héros remplacent'

l'Orphelin par unJ.^^fant._âiL£^^ enfant quelconque; o®
à 1*époque féodale la vie d'un;^ enfant du peuple n'était rien

auprès, .de celle d« un héritier de maison noblej Mais notre au

teur, qui écrit pour un public du is'? siècle et qui a peu de

confiance dans le sens historique de ce putîlic ^ remplace 1^

Orphelin par le fils metne du héros. Tout en restant fians le

cadre historique —car le droit paternel est aussi une carac

téristique de la féodalité chinoise - il atténue par là, d'urne
la barbarie du fait et d'autre part,, il met en conflit

chez Tcheng ïhg, le sentiment du devoir et l'amoiy? paternel!

Le héros sera d'autant plus admirable qu'il résistera plus
complètéaient la voijs de la nature. C'est un trait d'héroisme
à là cornélienne. La molké de l'intérêt du drame réside dans
ce sacrifice sublime^ ce qfi'il y a de meilleur chez. 7oltair©

vient aussi de là.

Quant à l'adoption de l'i^rphelin par le persécuteur., .l'auteur
démontre gar là combien sofit inutiles les soucis des méchants
pour prévenir les châtiments de leurs crimes, combien la Provi-
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est clairTOyante et forte à confondre les méchants : le persé-

CLitear couve liii-Kieme la seisienoe de la ven;.;,eanG0, Cette inven

tion ingénieuse,. toat en intensifiant l'intérêt de la tragédie

porte aa plas haut degré la leçon morale,

Telles sont les principales raodifications ou inventions de

l'aatear. Mal^àtcertains changements qiil nuisent à l'historicité
des événements, la pièce dans son enseaible offre un admir§ble

tableau des Looeurs de la féodalité..

A cette époque, l'erapereur n*e32istait pour ainsi dire pliis,

les vassaux devenus autaiit de rois indéEtendants, n»ont plus

d'autorité dans leurs royaumes. Il n'y a que les élésnents "bons

ou mauvais, agglutinés les uns aux autres, partagés en Gainps

*'op£x>sés et dochainés en luttôs au moindre choc. Le roi Ling

Kong n»a qu'un nom dans la pièce, son royauiïie est gouvern- par

ïou îJgan-Eoa qui, avide de pouvoir, conimet .des crimes de la

dernière atrocité pour se défaire des Tchao et pour arracher

l'k^erbe .-jusqu'à la moindre radicelle. Lorsque le camp opposé

se foime et que les pai&tisaîss de Tchao se lèvent, pas, plus

que Mur ennemi ils ne reconnaissent l'autorité âa roi; àls

ne se confient qu'à leur ruse et à leur force, pour se soustrai-,

r© à la persécution st poursuivre leur venr-eanee.

Les moeurs sont rudes, féroces^même de cette férocité de

décadence, par laquelle ï'oa Igmi-Eou devient un fou furieux,

et de cette autre férocité saine et fière qui reste humaine,

qui se âêl© de loyauté et de bonté naturelle et qui présage

la grandeur de l'âge postérieur, La lutte est toujours aanglan -

te, dans la persécution Gomme dans la vengeance. On massacre les
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gens-par des centaines, ôasqu'aux parents da aeaviome degré.

Les héros sont impulsifs, violents, extrêmes, capahles des cri

mes les plàs.noirs, conime des plas siiblim.es sacrifices. .Tandis

. que-ïou SIgan-Koa massacre ses ennemis tel un enfant qui agite

son osselet, Han Kiaé> Kong Saen,, et même la princesse,, se .

doîinent la mort tels des gaignols gai tombent sur la .scène

des marionnettes. Si la vie n*est rien, l'ambition et le haine

la fidélité, le dévouement et l'honneur, sont tout. Et cette

haine, et cet honneur sont d'un stoicisme qui iam exclut tout

sentiment contraire.

mem© que Tou Êsssîrgan, kou consomme ses crimes sans le moin

dre. reiaordSj de même, Tcheng Yng en s© décidant au plus ddciii-

rant des sacrifices ne montre pas la moindre hésitation, et

il sa douleur pendant vingt ans,, sans pout.ser un sou

pir, Pour eus comme pour Alfred de Tfagn^r ,,

prie^,_^^

. J^ia énergiquement .la longue et lourde tache."

Cette rudesse, cette violence,/ de caractère, ce laconisme, ces

contrastes d'atrocités et de sublimités sont bien d'une époque

transitoire où le peuple chinois était encore à la première

fougue de la Jeunesse^, sa

Au point de vue de la ^t&inture du passé,, l'Orphelin de Tchao
V. '

est vraiment un chef d^ôeuvr©,. . .r

2) Les actualités dans le drame.

Il n'est plus besoin de dire que 1«oeuvre de Tsi Kiun
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Tsiang a une portée tout à fait râorale. Elle vise à inspirer

au, èpootàtêiir l^amoar de la giverta et 1*horreur da vice»

A/cet égard elle mérité d'etre présentée par le P. Da Halde,',

cptMie le typa du théâtre chinois.

liais oatr© cette portéé morale, outre les raoears .antiques

Qiuis'y trouvent représentées, nous croirons pouvoir découvrir

dWis la tragédie. certaines actualités et une intention no^,
i' ' . • •

bilê et secret® de 1* auteur gui feront de la pièce.,, plusj^ q.u'«

une oeuvre historique et moralisante. F*oublions pas •q,ue 'fsi

Suen-ïèi.ang est un écrivain d'une pjj^ériode ou. la Chine s©

trouvait subjugutfe par les Tartares et oîl le peuple chinois

était martyrisé par les Conqiuérants mongols, N.*oublions pas

non plus qu'il est d*origine de Pékin, ville prise par ^èngis-

-l^an en. 1215 et gui a souffert des cruautés inouias de la part
du Tartare/ et qu£. probablement il a été lui-iaenie, pendant son

enfance, ténoin oculaire de ce désastre, et épave de ce nau

frage public. Il n»est donc pas étonnant, qu'il ait aniraé son

oeuvre d*un souffle patriotique et haineux contre la race des

tyrans afin de pousser ses concitoyens à la restauration d*une

dynastie chinoise» C'est un point qu'un ejsataen attentif de la

piece révèle et qui n'a" été saisi jusqu'ici par la critique

chinoise et encore tnoins par les traducteurs.Vu l'affinité qui

existe entre la tragédie de Voltaire et celle de Tsi-Kiu#-

tâiang dans le dotnaine des idées patriotiques, nous tacherons

de mettre en évidence l'infisention secrète de l'auteur chinois

©t nous verrons plus loin que l'auteur français doit à celui-ci

plus qu'on ne pense.
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, La Chine jouit dspais la plus haate aritiq_uité jtisq_u«aa 11°

. siècle après Josus-Ghrist â^iine hégéœouie incontestée et rare

ment interrompae dans l'j5.sie Orientale, Pendant cette longue

période,, les tartares n'avaient jamais pu reaifegner so.r toat

:1e territoire chinois. Ils étaient tenus, en. respect soit par

lia force sailitaire des empereurs, soit par leur bonté civili-

batoice» A l*épog|!:e féodale, ils faisaient "bien quelques ten

tatives pour pénétrer en Chine et plusieurs fois ils y réus

sirent., M^j^ais ils ne purent jamais s*y établir d*une façon

(g,éfinitive; et chaque fois qu'ils arrivaient, les vassaus puis

sants ne nisoiquaient pas, de les chasser,. Souvent, désespérant ..

de lutter contre les petits rûyaumes ch^finois, ils leur deman

daient la paix ©fs© résignaient à être leurs vassaux ou leura

auxiliaires. Ainsi, pour ne citer qu^un exemple, au teaps de

IfOrphelin de Tchao les Tartares,occidentaux, offrisent au Eoy-

aume Tsin un riche tribut et sollicitèrent son alliajioe. ;

¥ei Kien, collègue de l'Orphelin à la çour de Tao Kong, habile

politique, fut chargé de négociations ; il ,s*y prit si bien

que les Tartares restèrent pendant de longues armées les vàs-

saox du royaume Tsin,- et que le règnô de Tao Kong, grâce à •

cette paix, marqua ime période de grande prospérité pour...c©

3?pyauiae (Tï^ siècle av. 3.G,)

sous les djnasMes des Ts»ia (246-207 av., J.G.) et des Han

(206 av.J.C.^ 219 ap, J.) les tartares furent plusieurs fois

chassés au delà des grands déserts. Ils. se tinrent tr^-quilles

^•jusqu'̂ a la fin du III® sièol^S Au IV® sièole:^' les différentes

races tartares firent irruption et ils troublèrent la paix
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,135 ans (^04r-439) .Mais, ils n»eurent jaiiiais gâ'tme aomxnatlon
»

partielle et pa,ssagère sar le territoire, chinois; d© plass^

entrés en contact avec la civilisation chinoise, ils si*étaient

chnoislsés, mime avant lear établissôsïient à l^inféràeor de 1*

•Etipire. Après leur raine',/ l^hégémonie dè la Chine se raffermit

de sioûveau. et durs da ¥® siêele :1a fin du. 11° oiècl©

A partir da XII/'^ siècle,' l'étoile de lâ'Ghiné pâlit. Les em.-

psrears chinois farent âane cesse harcelés par les Hi'a^e^ -les

Liao et les Kin, différentes races èe ïartares. Les Kin firent

prisonniers même deiis empereurs chinois (1127). Dos lors la
•

Cour impériale se- vit obligée' de recaler devant les ©neahissears^.

de Be tï-ansporter sacoôssivement à HanMn, pais à'Hantehoa

dans le Sad de.la Chine, Les historiés disent de cette ëpoqae

qae "les empereara .-étaient aiinés de tristesse gg devant les dan

gers et les sa.iets coaverts de honte".

Mais la chose changea encore ane. fois avec les Mongols. Ceax-ci

à la différence des autres races tartares, .né s'étaient gaôiais

mis en contact avec la civilisation chinoise jasqa*à leur

établissement en Chine. Ils ne connaissaient qae la force bra-

tale : la conaaete et le brigandage étaient lear uniqae métier.

Après avoir détrait les autres races tartare^, notaoïoient les

* Hia (1227) et les Kin (1234)" ils dirigèrent leurs attaques

contre la coar chinoise,!♦obligeant à des déplacements conti

nuels et finirent par la renverser en 1279. .

Pour conquérir ^ la Chine,, ils coumiettaient les crimes les

plus atroces, Souvent â.es villes entières farent massacrées. "

A la cour de Gengis-Kan,, on parlait tnetrie de taer tous lés chi-
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îiols pour convertir lelors champs ea pâturages^ Cette-pro^pasi—

tion fut rejatée, grâca à l^oppositibn énergique de Yelatsoatsai,

ministre) tEongoi, A Enesure- qiiis les Mongols; avançaient '^©rs I0

sâd," leur puissance augaentait et iCahus da" leur pouTOir aussi. :

les simples fonctioiinaireS'Mongols pouvaient ; de leur prop3?e .

autorité mettre à mort des famille chinbises entières, 1 partir

de 1SV6, l'année où 1*empereur^ chinois Kong-ti fut fait cap

tif, les favoris de GouMlei,; tels, que le. pretre "boudhiste

Yanlien ïchengjou, le musulman jvhiued^ avaient pour 1*argent

une soif insatiable, dépouillant les vivants coiime les Eiorts;

ils firent ouvrir les tomî>eaux de la âj^naptie précédente

pour y chercher des trésors cachés. Ainsi ee n'était pàus seu

lement la tristesse et la honte,mais 0*était la calamité

inouie;, universelle^ •

Que fit-on alors à la cour itapérialej^ chinoise? On était dé

couragé. Il était impossible de résister à la force brutale

des Mongols. ¥ers 1S76," certains ministres incapables de faire

face à la situation critique, et ne pensant qu^à mettre en sure-

té leur vie, démissionnèrent ou s®enfuirent secrètement de la

Cour pour se retirer dans les montagnes.. La rein© régente fit

afficher cet ordre dans la sali© d* audience

"lotre maison(1 ) gui règne en Chine depu3;a près de trois

ognr£gu.gng3._n*a„ manqué à ses devoirs vis-à-^vis de yousj-

MeasieKgs.lgs. ooaarfaisans'.^ Audo"ard*hal-qa-e nous4 •l'EPiTDerear

glQ,n,-£ilg^._.,Qt.^,^J..,^'.nqus.javpns._,le,malheur de traverser ;une_ période

des plus troublées et des plus périlleuses^Personne -d*entre voua

TTJ~C'*'êiTlIa°l^iîson~îâe'l)'cEa0^960-l2?6)
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né .pense, à sauver la patrie aveo la moindre parole, et toas

¥0as aélibérez. aeGrèteiaent ^our nous abandonner et pour voas

J...û.ii*ay.ieg--.VPUB promis 'de. fai.3?e 3,araqae

yoLis faisiez vos études sar lés livres âea saie;ea? Et maintenant

vous aoGomplissez .de tels actes, Jles plus lâches et les plus ^

hontes! De'qiiel front_tous prés.enterez—yoas devant les to

Que direz-^yoas ç^asmd, Kiorts, vouis rencontrerez les raânes de •

Wos^gèras? Sa^i.e2 jMessieors, les ministres y. que le ciel n'a pss

encore condamné définitivement nôtre dynastie, et que la loi

de l*aaipire reste en pleine vigueur ! f "

Mais cette ordonnance.'véhément© ne put arreter la débâcle

qui avait commencé.

Cependant il ne manquait pai§,de sujets fidèles qui se vouaient

à la cause de la monarchie chinoise. En 12?6, la poussée de

l'aiîaé© mongole, fut si formidable que la Heine -mère et l*Em~

pereur Kong-ti son fils, se. rendirent au 'J!artare...,Ii/îais les deos

autres ôei^^aes princes, frères--de l*Bmp©reur,. furent enlevés;

Son les cacha sept jours sur une, montagne; un mandarin les

conduisit à Ouéntcheo.u" .(1) ïls furent successivement procla

més emperejirs, d'abord l*ainé, âge de neuf ans, .puis en 1278

à la mort de oelui-oi, le cadet âgé de huit ans, 'Tandis gue

les mongols poursuivaient les deux pauvres petits orphelins

poui' ©xtirquer .jusqu^aux plus petites, racines de la famille

impériale chinoise:, les ministres les emportaient' avec eux,

fuyaient^, résistaient, luttaient : ils montraient on dévoue

ment exemplair© à leurs jeunes princes;, accomplissant des
"Voir irp. Gaubil : jLi_stoj.re deag &entchiP,n.^n, pp.l^g^ivè,
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actes siî'biimesj ^iisq.a'à ce g.U0, enfin, en X279, 1© dernier

petit princ© et les derniers ministres déTOEés eussent péri

sùr la mer aFs'o plus de ceo-t mille sojets fidèles,

Talle est l*épogu© où. v'écu.t lsi-Kimi~tsiazLg,, tel est le

ÉiojaeBt-oà le dr^e fut écrit. Les victoires sanglantes des

Mongols',' les càlatnitës sans précédentes d© la Chine,,, les sa

crifices sublimes des ministres chiaois,, tout aura im reflet

fidèle dajis cette oeuvre littéraire,, et sous le couvert d'un

fait historique., l*Buteur e^alera ses sentitaents patriotig^aes..

Le titre avant tout le prouve ; l*'Orphëlin de la Maison de

Tcliao. ciaeis ïiiiao? l» est-ce pas la fariiill© régnante que les

Mongols venaient d© détrôner? Car n'oublions pas que c'étaient

les Schao, descendants de l'Orphelin qui régnaient alors en

Chine (960-1279) Quel Orphelin? l'est-ce. pas l'ancêtre de

la famille régnante? n'est-ce pas aussi les derniers petits

princes de cette famille que les Mongols persécutaient et que.

les. Mandarins chinois défendaient? Dans la ,tragédie, il est'

Gontinuellement question de caoherXl'Ôrphelin fond des

Ifenta^es» et d© fait, .dans l'histoire., on ne fit pas •autrement

©n 1276 des deus petits princes malheureuss:.

Ecrire 'une- pièce sur la Tëngeance de l'Orphelin de la, Maison de

SJQhao, pend ânt la persécution même de cette faille par les

. Mongols., c'est: oorame ei on, eut écrit la Vengeance de l'Orphe

lin de la Ifai-soa des Gap'^tiens ou de la Maison des Bourbons

lors de ^'.invasion anglais©;,: au Sï?° s.iècl.0,ou Ipre de la G-ran-

d©-Hëvolulîion, Puis,., il, faut, comprenâre conMen en Chine, sur-'

tout avant la révolution de 1911 j les oiem^bres d'une mem©
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familie~soticîie sont soliclai'res lea uns des aiitriss. On ne peat

, parler? du. mal des ancêtres s^s coiivrir de bônte lôufs desoen-

dsjitsj quelque éloignés qu'ils soient, ni racontèr quelque

e^sploit héroïque des prerniers sans que les'seconds s*'en draeu-

•?ent et s*en glorifient. Représenter la 'persécution de l'ancê

tre des ïchao c'est provoq,uer la syrûpathie pour ceàs:~oi, c'

est eîccitér le dévouement, demander 1© sacrifice des sujets

poùir les Tchao régnantâ, Sié Fang-Te, fonetionîiairé chinois,

'-^uJi/i^âueAL- P0J:? les Mongols pour avoir gardé sa fidélité aux
Tchao, écrivait avant de mourir :

la Chine n'<s été aassi paavre e^- héros 'qtte de nos

.iours: .iacials elle n>8, été coavertè de tant de honte. Il ne

se trouve pés un homme "digne d'être le moindre valet de.,.

Toheng-j;^g_;et__^.e_^ng Suèn.

Or Tcheng—"Ing et Kong Siien, ce fsont les deiïss principal^

héros qui sauvèrent l'Orphelin de Tchao. Ils sont cités ici

conme levS-modèles des serviteurs de la maison irapérialè ex-

terminé©. Soit que Sié Fang~Te, en écrivant cette lettre,

s'inspirât de la tra,gédie de ÎTsi ICiun-Tsiang, soit que celui-

ci subit l'influence de la paroi© du roandarin, soit encore,

os qui est plus vraisetablahle. ^~%us deuK aient puisé dans
l'histoire antique indépendaïTSEent l'un, de l'autre,, il faut

en conclure que l'histoire de l'Orphelin d© Echao était bien

vivante,, au moins dans les milieux intellectuels, et que no

tre auteur en la mettant sur la scène, avait quelque inten

tion. d'attiser l'amour des sujets pour la famlle impériale.

Si le titre de la pièce est pl^ein d'actualité, il s'(^
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trôuve bien plas dans le texte. Dans son îgîi îîgan-^oa, l^aatear

a mis qî-î-elga© chose da Tartare &x généi-àl. Le îou.-îlgân-ltoii

historiqu-e est uii siiapla iiiinistre. Ç*est nH' ancien favori da

roi, plus intriguant que puissant. L'histoire laisse entendré

que sa haine contre les ÏÏchao vient de la^^ande sévérité de
Tchao Tuen -pour les moeurs du roi Ling Kong, qu/»èn favori '

il avait contribué à. corrompre. Mais il n*a jamais osé tenir

tete au grand ministre—^ui l'avait par ailleurs rc^prit/iand ',—

et ne fait toDibêr sa leplère sizr la maison enneinie qu*auprès

sa mort; pliis il ezoite les géntirauas à la persécution

au lieu de les j& y conduire ©n chef. Dans la tragédie, il agit

biea autrement i c*est presque un roi^ un véritable tyrac..

II donne pour cause.' de sa haine la rivalité habituelle entre

les mandarins alarmes et les mandarins de lettres, rivalité

pour le pouvoir. Or, en Chine,: qui dit arraas et force brutale

dit barbare; qui dit lettres et morale dit peuple chinois.

Rivalité pour le pouvoir, lutte entre la force brutale et

la morale, n' est-ce pas la lutte entre le- Sartare et le Chinois

pour IManpire? Si 1»auteur n'avait voulu symboliser par là lé

conflit politique de son temps, pourquoi, aurait-il changé -

on fait historique qui -est tout aussi dramatique? Et puis

il faut remarquer què Tou-ÎTgctn-i&u en ordonnant de faire périi?

tous les enfants du rayanme,. dépasse de beaucoup le^ simple

pouvoir d»un mnistr©'; Ce doit ,etre une allusion, à la cruauté

des îartares qui voulaient inassaoref tous lés habita2its de

lt%piro,.'et dépeuplaient les villes entières tepables

de lôur avoir résisté. L'histoire nous dit que Gengis-Kan,
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levait le siège de Pékin en 122.4, et étant sorti par EaYongr-

Koszl (1) '̂ >fit mourir tous les .jeanes enfants gargons pa filles^

qu'il avait fait esclaves dans le Chantongy Honan^ Petoholi,

Ghanai, Le noiatee en était très granâ»_^(2) î.»analogie est frap

pant© I ï?ao.t~il s'étoioner gue l'auteur qualifie de t^an, d©

"fléau du ciel pour l'humanité!' nom déi2ioniaî|a©. g_ui s?applique

plutôt au Tar^tare qu'à un ministre chinois» C'est bien l'em- '

pereur ïartare qu'il invective, lorsgu^il dit ?

Devant les Injustices^ il a des yeuî?: et il ne voit pas!

Devant les taalédiotions,il a des oreilles, et il n'entend pas!

C'est encore le mémo îàrtare :

"....qui s'attire la haine de tout 1*Empirej

Qui, soulève 1Exécration du monde entier.

Et qui no s'ébranle paa^ énivré de. sa puissance.

Plus que ®engis~Ean et sa race, les courtisans chinois tjxiu-

Venf leur compte dans la tragédie; C'est d'abord une -série

d'allusions à la lâcheté de certains rainistres

''•Le vieu^ Kong Suon, par e^îeaplé: dit :

D© quel ^ront s© présenterait-il devant les mânes de son

bienfaiteur^ celui gui ne répond pas ou bienfait reçu?

Sst—fcl brave celui, qui recule devant le sacrifice exigé

par le devoir?

Be meriie'̂ le général îlan' Eiué, on exlaorant. î'cheng "ïhg à raoy^ir

pour les ïohao^ lui dit :

pie dit-on pas; "sujet fidèle ne, craint pas la mort?

£|rQui craint la mort^n^st xms sujet fidèle/
(1) Gélèbre ports de la Grande Muraille,
(2) Le P. Gaubil : Histoire de G-entchignan.^.
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Or-.,: dans la. Tragédie, Kong Saen u*a pas reçu Iq. bienfaits des

Tohapj et Tcheng ïag ne craint pas la morU Ces vers .sont pla~

tôt LTue interprétation de 1»ordonnance, de. la Êeine-Mère.

Ge sont autant dUnveGti^ës contre les, àanistres lâches qui

ne répondent pas auœ bienfaits da, la Maison iriipérial©,.

Le claangenient de la condition de Kong 8v.m est', aussi fort

si^ificatif,. Dans la tragédie, donne pour raison de sa

retraite la honte de rester à la Coar avep des.lâches ©t des

méchants. Or,, da temps de l'aateur, il y eut plus d*im minis

tre qu© les lâches et les méchants obligèrent d© démissionnj^^e^

Bq sont-c© pas ces bons ministres oae s^bolise le "^ieirs héros?

Bafin, d'une façon générale, les défenseurs zelLés de l'Or

phelin figurent les derniers serviteurs fidèles de la Maison

IrapéMal©. Prenons an ©zemple .

LorsQLi'en 1SV9, l'armée mongol© profitant d^un© violente tem-

pet© ©at anéanti les troupes chinoisQS massées sur un© petit©

île. au Sud d© la Chine, et que la famille jï impériale d,© ïchao
©ut été complètonent détruite dernier représentant,
un enfant de neuf ans, ïchang Che-Exai,. seul général chinois.

su±vivant, s'écria devant les vagues furieuses qui allaient
l'engloutir :

vo^^ce_^ î;ch^ !_q»œt fini I
A^ls, moA-ûg^otre^derni^^ ai mis un autre sur

çjtie .le BOuvel_empereu^_n'est plus !» , «. si ,Vsi

ây^;i^g..J.^^q^;!i^i...la^or^^^ dans l'espoir de rjepo^ser 1»
Jê_rétabnr_sL^^ autre héritier des ïph^..

3.à ton arretj, CG arrivé d^Vîmt mes



Le memei sentinient: héroique^ le même déirouenient- pour les Toiiao,

anime cette tirade désespérée et les paroles enflaîociées dès , ,,

héros d© la tragédie.-.En les comparant, on ne sait .vraiment

Bi G*est ce', général qui, parle -deins la. tragédie; ou si. ce .ao.igt

les Héros de la Tragédie qui parlent par- la boache de o© .géné

ral. Il est impossible de ne pas voir dans la pièce q^uelque

trac© de ces âéchiraîites aotualÈtés.

Représenter les derniers saririt.ears de la iaonai-ohie chi

noise dans des figures hé^^oiques et ©Apathiques, invectiver

les courtisans lâches, symboliser' la cruauté des tartares pai'

une figixre qui inspire de la haine, c'est une noble manifesta

tion de patriotisme., ïiianifeetation rendu© plus nette par ce

fîi3.t que l^auteur associe, l^intérêt du paye dans l'affaire, de

l'Orphelin. En effet,dans léhistoire, la persécution de l'Or- •

phelin ést affaire privée, le sort du royaume Tsin n* entre pas

en 3eu, quoique l'on soit à une période de cadencé du royaume.

Bans la tragédie, au contraire, le sort du pays semble étroi—

tarent lié au sort de la maison de ïchaoj, il est continuel

lement qU9stion.de la,ruine du pays et de son relèvement futur.

Dès les preoiiérs vers, ,1*auteur évoque la grandeur passée....de

son pays et en déplore la décadence :

"Be tous les royaumes de l'Empire agités par le tuniulte des
. ' ' amées.

Aucun-ZI»est plus puissant que Tsin,"^

Est-c'è le Boyaume ïsin? Est-ce l'Empire Chinois dont il est. .

•question ici? C^ëst l'un et. l'autre tout à la fois. C'est Han

Kiué qui parle,c'est l'auteur aussi. On pense à Abner oui dé

plore la ?..G-randeur terrassée des Hébreux" A mesure qu'on avance



•claiis-la tragédie,, ces..allasions s-e maltiplieût^parfatteEiQîit '

enchaînées î . .

Pour relever le pays;, il faut que les ïchao se rétaljlissi^t

il faut qa»an h(lritier de cette f£fiaill'e "rjeprjsniie^^leâ/tepis

aroiéeg dix royaume."

. "faisqLie la maison de Tohao a conna iiae floraison •niil3-énaire,

Paisque le royaume îsin est entoaré de montages et de IPleii-
.¥es fori-nant; des remparts imprena

"blés
(Issu, d'une telle maison, et nd dans un tel roya-one), il ne
iiian<iiiera (oas' de déployer sa valeur te-illante et . de "bien

. diriger les aidées.

Il s*imposera à tous les rois du monde et les fera pros
terner à ses pieds....,."

St il souhaite que cet héritier de ïohao soit digne de 1^amour

du'.peuple, sache raéritêr l'espoir que l'einpire en désarroi

fonde" en lui.. Aussi, à la fin de la pièce,l'auteur fait-il

;jurer le héros de doiiner 3^3 vie .à la patrie, de l'esiposer

sur le champ de bataille, afin que tous les rois voisins vien—

nent se ranger sous nos lois.

Ainsi, le tragédien eomhîenc© par déplorer la ruine du pays

et achève en prédisant sa gloire future.

Qet ensemble- permet d'expliquer l'anachronisme, du X "y® acte

à preiîiière vu:e illogique (1),

•. .m réalité pour l'historien, le to± îao lbng> n'a rien à voir

dans l'affaire de l'Orphelin,' et l'auteur en faisant succéder

TaO- Kong à Ling Kong, dans la seule nuit qui sépare l'Acte, t

âe l'acte î¥ a î^ait un anachztmisme. Or le roi Tao Eong re-

Tl)" Voïr "ci-dessus, p
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le'ya le Hoyaume Tsin et son jninistr© Wei Eien représentant royal

dans la pièce s'est rendu, célèbre par son action énergique con

tre les voisins tartares. En les faisant intervenir dans la

vengeance de l'Orphelin, l'auteur reste fidèle à son idée poli

tique. Il ne peut pas concevoir le rétalDlissesnent des Tchao

sans le relèvement de la Chine, ni ^0 relèvement de la Chine

sans un "bon roi et un cninistre énergique. Ce symlaolisine annonce

lejour où. les Tdiao détrônés s© .vengeront sur les Mongols oocme

l'Orphelin sur son persécuteur et où. la Chine leeoeuvrera sa

suprématie sur ses voisins grâce à des héros tels que Tao-Eong,

Wei Kien et îchao Ou,
' <w- ^

Le dernier acte du drame est donc une vision^plutôt le pré

lude d^une vision/*se cristallise le rêve d'un patriote,

îîe pouvant rien contre la force brutale, l'artiste se console

dans une fiction littéraire agréable à ses concitoyens. C'est

la mêïae consolation que Dante a cherchée dans certains passages-

da son oeuvre, c'est le même sentiment qui a poussé tant de

poètes à prédire la grandeur de leur patrie.Mais, hé las S l®ai21e

de là Muse devança de beaucoup celle du temps : La Chine dut

attendre un long siècle pour réaliser le beau rêva.

§ 4. CHÏÎIqUE des traductions FP41CAlSliB.

L'Orphelin de Tchao fait partie ,du recueil intitulé Cent Pièces

de Théâtre de la Dynastie des Yuan; elle"y est classée la

quatre-vingt-cinquième. Chef-d'oeuvre de son auteur, ce n'est
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: pas oepen.dant la pièce qa^on adoiire le plus en Chine» Mais

elle..a deus avantages sur les autres pièces : 1® elle est exempte

,de toat.amoàr léger et de toate rêverie toïste gui remplissent

le théâtre chinois dé l'époque ; 2° elle offre un tableau fi

dèle et intéressant des nioeurs de la Chine féodale. Si l'on

se rappelle que ce sont les mâ-ssionnaires • qui firent au XVIÏ°

et au XTOII° siècle, connaître la Chine en Europsy on trerra .pour

quoi cette pièce a eu la chance de représenter le théâtre ohi-^

nois ©t de passer la première en Europ.e«. Or raisonablenient un

pretre n© pourrait guèré faire de meilleur choix.

îlous aTOns deux traductions françaises de l'Onohelin

^chao ; la première (1?36) par le P. de Prépare et la seconde

(1834) par Stanislaè Julien.. G'est éFiderament par Se Prémare,

cocMe la date l'indique, que Voltaire connut la pièce. Il en

fut vraiment enthousiasmé* Il y reconnut un chef -d'oeuvre;

la plaçant "bien au-dessus, du théâtre français du tj3oyen--..'\g0 il

la GOinpare. .'Llaux/farces,.monstrueuses de Sha^ et de Lope

d0,Véga_" (1) Mais du point de vue littéraire, il fit ses ré

serves, Tout en ^ ^ fedmirant l'intérêt et la clarté la plus'

lumrlneuse,. il regrette que."la paèce chinoise n«à d'autres

"beautés; imité de temps e_t_d« action, développement de sentiments,

peinture des moeurs,éloquence,raison,passion^tout lui manque".

On sait c© que valent ces reproches d'un ©uteur qui ne

connaissait pas la langue chinoise et qui n'était pas libéré

du préjugé des classi^ques du siècle précédent. Cependant, coimne
son appréciation est a moitié faussée par la traduction incom—

(1} "tour cetfe citation et celle qui suit, voir l''Bt)itre dédi-
éatoire de l'Orphelin de la Chine. ^ .
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plète SU, P. de PréEaare^ il faut en dire giieieiiies mots»

•Le'P, de Prémai-e en traduisant la pièce chinoise ,niavait en

W0 qtLë 'de donner une idoe de la tooralité .da théâtre: chinois,

La preuve c'est qu'il à oonsidérabj^lementrsimplifié lé texbe;

ail iieu'de traduire les' chàntsv il sîiet- r.V.nil. éh^te^^^^^^^^^ àu lieu

de dbnneï ié titre complet du mandarinat qu'ont, les persônna-

gës, il i0ur|âa.t dire «â '̂ai im simpli
fications-sont nombreuses et graves, et le traduoteua? n'avait

pas l'intention dé lés cacher. C'est le P. dii Halde (1) qui

en inserrÊînt la tragédie dans la Description -de la Chine» a

eu leXtort dé la présenter comme "^exactement traduite^ ^D es

lors personne ne douta plus de l'exactitude du français-. C?;.

e^t ^ Stanislas Julien qui le prêtaier remarqua que la traduc

tion du P.PréEaare ne donne qu'une idée fort imparfaite de l'

original, ?oici ce qu'il en dit : . ,

"Pans ce drames' cotame- dans toutes les p_i&o^s. iaeme' re-

cueil./3^s cëj^t T)iàx^^ le. dialogue est

j0ntr^êlé_dii^ grand noatee d'ariettes en chantent

av-ec accompagnemmt de musique, et qui sont souvent pleines

d'élévation et de pathétique. Le E.P. Prétaare qui ne> parait

b'être livré à l'étude^ diinoisé:,n*a pas tra—

duit les passages en vers et à remplacer presque constanment

ces D^rceaux q^ o ccupent quelque fois la moitié d'une scène

par les lîiots "il ch^^ (2) Julien est, exact dans ces reçiar-

noté sur du Halde.
Julien Tchao Chi Eou-Eul ou l'0rphelin de la Chine,

avant-propos. .

(1) irot
(2) st.
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g.aBs:.."Mais ,11. est injuste :Fis. à, vis du P. Préî«|ar:0 eii 3.e suppo

sant ignorer la poésie chiisoise^ et, sa remarg_ae, !?st incomplèt©

eii>passant soas .silence le- rôle important qii© ;joiient "les, ariet

tes. en vers", dans lô;,théâty.© i^inpis,,. . .

..Lé théâtre chinois des Yuaja. est, si .l/on, veiit j; line sorte

de oh^te—fable dialp.gaé et décoapé en scènes,i Mais les, vers

©t là prose y sont bien pliÂS étroitecient liés et plus logique

ment enMiainés. ".P^mi les % est fait, pour es—

priiaer, g.aelg^a0 ^aad .EO^ _de_ l^,âae., cotijme la jjoi©, la .dpu-

leu^^Xa^jcplèrej.^.le^d^^spo^irj, es^ qui est

indig^é contre^uji aoélérat phante,. un autre qui s*anime- à la

vehgeanoea chante, on autr '̂̂ st,.prêt à se donner la oiort,
chante" (1) Une pièce, de théâtre étant néoessaireiaent composé©

des expositions des faits et des épanchepients des sentiments,,

nos auteurs draoïatiqués, ont trpuvé plus naturel d' entremêler

les vers et la ptosô, suivant les mpuveînents- de 1,* action dra

matique,, et 1© .rythoje du .ooe^' des personnages, au lieu d© -fai

re parler unipu^entVoeip;—ci en .prose, oju en vers, œnxa© dans

le théâtre-.européen,. Ainsi ôe, que nos .^aniatiques font en-;

Ghin©- depuis des .siècles:, c» est précisément c© que Pragois

Porohé a prpppsé dans "La >iëun9 fille aus .joues roses'? ©oî^e,

une innovation dans le. théâtre français,

.En,outre, des chants sont toujours accompagnés de tmisiau©

©t les airs sont .depuis dès èieclps fisés quant au nombre et.

à pordre, d* une .façon ^sez rigide pour chaque acte, Telle
série. d*airs convient à ,1»expression des sentiments héroïques,

w
ModoU. : de, i

r-
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telle autre- à' îi'éooiàecient; de Xa oiéiancolie, une troisième h ••

i*'épazidiem.ént •de la-tendresse,.et'G.. . .. Le poetè a le chois: papni

les; diffél-entes séries, niais usae fois le chois fait, il n*a ..

plus le droit d'en changer les airs, isolés* Il est donc toa-

jours oblige de s'incliner devant la raesure musiisale •: il adap

te la parole auts: airs tout faits ^ Cette discipline entravé

on peu sa liberté, mais . •

• , *1*oeuvre sort plus "belle • •

D'une forme au-travail

. Ile-belle (l)

C.*:Qst. .généraletaent dans, les••vers quô les auteurs toontrent le

taieuK leur génie.

Ainsi les "^iettes ^ vers"' dispersées dïûis- le dialogue-con

stituent la partie lyrique,l^assence du théâtre chinois.

prose n*5? est quelquefois qu*à titre- de cotoiiientaireî ;c'est le

canevas sur lequel le poète fait, des.-brodêries. Par là on .voit

p pourquoi la/partie en, verjifs est à la fois mieux perfeg-

tioîmée-et'plus naturelle-que la partie ©n prose- "

Las f'ers de l'Orphelin de Tchao sont, il est vrai, d'un au- .

teùr de second ordre mais .ils n' en constituent pas -oioins la

fleur du drame.' Les .omettre^.;'c'est priver la pièQe, d'^-ses-

.aieillèores iiualltés artistiques. îî'estài-il pas naturel que

Voltaire dierchaût 1© lyrism.e dans la traduction de Préciare,

s'étonne de ne trouver d^s la tragédie ni éloquence ni poésie?

Quant à la traduction d© Stanislas Jolien, laissant..de^Gaté

la à^itique détèillé©:, nous reconnaissons que l'auteur a donné

une traduction intégrale et. a fourni" lés documents historiques

(1) Th./ Gauthier, Emaux et Camées. l'Art.
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dont le draai© est sorti. Agirons ai^si son courage qui n^a

pas reculé devant les difficu\ltés'de la langue poétique.

En effet, "ces chants sont dif.ficiles à entendre,ourtout pour

les européens,parce qu'ils sont rem-plia d'allusion^ à des dio-

aea qui nou.B sont inconnues et de figures de langage dont rpqa

avons de la peine à nous apercevoir" (1) Aussi la traduction

de Julien est^-elle entachée de contre-sens presque dans cha

que ariette,

Cs± 'est un axiome qu'une oeuvre littéraire ne s© traduit' pas,

Une oeuvre littéraire chinoise se traduit encore moins, îoutâ-

fois si l*on deniande de l'Orphelin de Tchao ime traduction

essacte et intég^-ale après de Prémare et après Julien, la tâche

attend encore son ouvrier.

(1) Du Haldé : Description de la Chine, t.IÏÏ,p,4Sl.
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0 ' H A P ï 'i? E S II, Ct s ]\T E B s D ïï L A

T E A & E D I ïï / . •
I • ' ' '

§ 1, MétoEnorphos© du dname. chinois.

Voltaire a da connaître l'Orphelin de Tchao avant 174? et

probablesient X'iûé© d^écrire tm^ tragédie chinoise est aussi

antérieure à cette année, L© recaeil de Du Hald© parut ©n 1735,

Le. drœi© chinois se trouve au tom© III (1) ieimédiatoiient après

quatre petits contes dont le dernier s'intitule Tchosng~Tse(2)

Or dès 1747, Voltaire utilisa ce- petit conte drolatique pour

composer le second chapitre (le negjde Zadig (1747) En prenant

connaissance du conte, il a du parcourir en mem© temps 1© dre-

nie; et en fureteur ç^u'il était, ce chef-d'oeu-vre lui aura in

spiré quelqu© idée fertile dos la prerràère lecture.

Du reste, l'Orphelin de Tchao. tel qu'il est dans Du Hald©,

©st encore admirable, malgré la traduction trono^ué© qui l*a

dépouillé>§ d© toute' sa valeur poétique. Il reste "beau par le

fond. Il offrit au lecteur français du XUlI® siècle non seu--

leraent cet ©sop^tisia© qui coiamençait sa vogue, mais surtout un

tableau d© moeurs et d© vertus qui constituait un contraste

frappant avec les .moeurs du temps. On sait hsres). ûe quel oeil

TlT°Dulîaïde, Description de raThine et âf> Ia Tfg.T-hn-pi p. .ttt
417-460. —»

(g) I'bidem,401~416.
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?oltaire voyait la société de son siècle, a^ec quelle sévérité

il^^itiquait la corruption et la frivolité et coralDien il était
féru de laVGIiine, Le droine chinois, avec ses/beautés taâles, 03S-

cita donc naturellement son enthousiasme,

"Orphj^elia de Tohao est un KUDnoment précieus, déclare-t-il,

qui sert pa-Hh- a plus à faire connaître 1»esprit de la Chine

que toutes les relations qu'on, a. faites et qu'on fera jaoïais

de ce vaste empire." (1)

Une oeuvre qui sert à faire connaître si bien 1'^esprit da

la Chine, voilà ce qu'on ne doit pas laisser sans-en profiter I

Il est possible que la preraière intention de Voltaire ait été

d'adapter tout siiîipleraent le drame chinois et d'offrir d'après

le modèle, ma tableau de la morale chinoise. î^îais les Tartares

n'ont pas tardé à -nieler. Le poète savait parfaitement que

la tragédie chinoise fut coeaposée au XI7^ siècle, sous la d.ynag

tié aêoi© de Gen/ajs-Ean (s) Par sucroît, en 1750, J.J.Housseau

fit une coDîparQison éloqueinte mais parado2£ale des Chinois et des

Tartares ou Scythes dans son Discours sur les Sciences et les

Arts, Soit par la curiosité d© connaître le milieu social du

drame chinois, soit dans l'intention de refuter le parad02;e

du Genevois (s)' soit encore par l'habitude qu'il avait de coia-
j

parer les moeurs de différents peuplés. Voltaire «fut amené à

étudier les Tartares dans leurs rapports avec la Chine 3 et un

ouvrage capital en cette matière qu'il ne pouvait négliger, c'est

l^Iiistoire de Gentchiscan et de toute la Dynastie des Mongous,

TT'E^tre dédicàtoire de l'Orphelin de la Chine.
.2) Epitre dédioatoire de l'Orphelin de la oEIni'.
,3) Voir p^
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BQB BmaeBsmm. âii P,« G-aiiMi (!)• 0^5,,. toavé

MstQ;i5?e? XI ^ est rapporté g,iie 1© G<mgtaésaat Soxtaa^e. âé--

peupla la moitié, âè la Ch.^e^j quJ 11 fit périi^ des. Eîillies's

âe ^ea^ies eafants et oommit. toos les- crises cloBt le ^laa

a© détaraii-e les familles rQ.valeg et de ^o/OQg la

(S) j. il j ©st ©aoora raconté ç^ue Goal}i~

lei,, son potlt-fils;^,! poar-sai^it" et -oitteraina sans "pitié l&B

aeos os?pli©lins so^mms âe la imlson 'de -Tehao .-ôéSmâiis

VQlnBïïiont lès misiist2?©B Gblnois a'^èc on odiisage peo. coBirmn«C^0st

âono. EîeiT© lu'St© tra^gii©. q_ti6 êëil© q_Lii b© désDiile x©

âsmiè GîrlMO'lBÎ Èe^gmm-qùé WitBj.i-e igaorait qm l^QgphGlia
cl© Témo -siimmBe im fônâ-histo5?%ae âa ?Io- Blèole aWé

Poiir tottt daas le- âi^ame à"*était g,ue l^isvèatioa âo îPsl~îCii2l2--

ifsisiig etf les sict.iiGiliiîeS' de sos épog^o-Gi, Pelis oitlpaS il *^7© oietts?©

G-engio à la place â& Ton îlgan ®£>a,. il wa sabstltues? à X« affaire

'̂pz'&vêQ me affaire politigiié et ziationgile;©:^ im imt.,, il vb

.lE-eprésesiteZ' dii^oteseiit œ. gae- le poète cshlmois .a l'eprdsesté
pat? B:mhole e-t faire ce çttte celui-ci; aamlt fait <3®îs. ûm alrcon-

BtmœB plus faTOTsiiles, Heureuse correopoiaaano© g^u'oa ©sssen
supei-fioiel ii^®'aurGit Jaaais f&it soupço-mierî

-0oa'ciuet0 âQB Tartswea et i^feiatanoe hditsique des Chisois^: avec
im orplî-elis œi^EîQ ceats?© a© l^action^tel devait etre.^, D. mi ko-

ment âonss,, le. pro^îet de la tragéiie., Gû'ûmi& os'le Folf 11 était

point élolgiié m fesise de Tsi-ÎCiùn-ïsisQg.. ?olt£ils'e valait

aeme metti'e Confaoius aux la. scène po.ur aiieL® reprosester 1b aorale

Ghiïîo-lse.' II ¥05il£ât jjtQnaer et ooDfoadrG ma gartare l^'ex-

lïF"S^^Bie''p^H"<?' 'eaT??-30'.,¥oltaire en "a largement profit cl dons
ÉosEssoxsœ sur les rioeiirs,. Ciiap.Îj5£.,.,a© l^urieat et Qq €-en.çd.s-.

SI,

(8) C-auMl, p.Sl.
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position de la ôoctrise giusai airaple qa^a&aliBbXe de cet ancien

léglaXateiig. gocM© il était iaiposeibl© d© fûire paraître le sas©

dti teïï^Q de (îengis-Kan,, il voulait alors reprclseater Zojsiti GOisinie

na. ae deecenrlants ' et Se faire .:o£^ler Gonfuoius en lui (1)

liolB la oritiqiie de ses asaia lai fit 'Ohasger 'â'*iâée ' :

' Qii El© fit G5.-'aiiitee,dit-ll«,le ri4iot2le nae le parterre de l-'s^is

attadie presque toii:îoa^ aiiss olioseB exfcraoraiiielree., et aiirtoiit

à _la sagesse» Je me privai de cette source de vraies boatites

claaa ime pièce gai,, étant iileiae de inorale ©t dénuée àe mlan-^

•terioj, Goarait grand risque de déplaire à-raa nation (2)

Dès lorsa il s^éoorta de son preaier projet,5, et iatrodiiisit

• daKiS èa pioo© toate im© hiatoiro atie l'aotear eliisîois a*

avait point rov^e,

Gett© pirouette ûat être- f aito au ii^raent mâa© 00, il Eiit son

projet en eS(^oatioa,caa?.,©a 1753,.lo»3qQ*il i^aoontait .à â^^rcsatal

eogsaent il avait dtd aciend à SgtItq l'^Orphélia ûe la Chine», il

l^osaosigait- œsiîsî© àne pibcQ noii.vell© toateplein©

fois, l-<3 preraier brooillon fait au printemps de 1755 ne compor

tait "qa© t2:Qi£5 aotes^. et il est à supposer ^ae la galssites^ie

avait pas enœre ime psùrt prodor^iinant©,.

?>
^e1î5H'T'BeH^E7Ws^ïîr'l'755 O'Cà. Boudiot., Ï'.L?Î«t).7Lï3»
Xbideia. • i?-

(t3} I»'i'_l.oGtç3Lir i'alatin ia^a fait la g^j^^Lallue2?i0 de aTaii'e rjoues'
quatre de^aes pièces.,, écrivit-il, à dîArgeatal. Cela'a r^jii-.
aé aa^ vieille, v^rv©.,, et J© s© saia mis,, tout taoïirant nii© J©
ouio a d^siner le pion d'une gioce nouvelle toute d*
ssaoïir. (Lettre à D'Argentalj, 10 o^ut 1^753 (lâ.p.342/) " .
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refaire la .piè-i^ ©n,:;Ginq/.aotës.(l)

PÎaÉ 'il-.y-,travaillait.,' plds/il-./sa/:epmpla^^ ;^;.,.â.éu:élopper •• •,

1*^amour. -.L^ajBDor-fQnrBlt. Plus aa théâtre guë...:la vengeance et',

l't^ambition;. .ait-»il,„ parce que.. eelles^Gi- sont:',privées d*ane in~-

finité âe délicatessês et Se raffinnements gae. 1* amour seo.1

a eà' .pertage^ .11 réasait mieu:^ sur le théâtre que les autres

paaeions .parce qu' il - .y a plus-d*amour au nionae que de vengeance

et d'Ë^bition (2)

•. yoilè:-.:ooniaent •l'fOrphelin de^ la Chine, partant de l^Orphe-?»

lin a© gchao, ,est de^eiiu d*é'volution* #a éTOlutioa tel g,u» il

QS't\.!^ii3Qurd%ai ».

§ B0 Parsé'cution et défense de IfOrphelin princi

pale, de la tragédie.

• : Malgré' toutes, les mét^iorphosès qu*.elle 'a su'bies.,.l?histGire

de-.i®-Orphelin reste, tpujo.urs,la trame principal© de la -tragé—

diei: A¥9:G. Ii0 -titre>. Ifoltai.re a eaiprunté à Tsi Eiim—T^si^g,

. 3usg.u^ .dans certains, des moindres détails.. Baas la plèe© :

• française, comme .dans .la, pièce cshinoisej. il.s^agit de deux camps

opposés :: 1© bien ét le mal dans celler-ci,, -3-® civilisé et le

barïâarë dans la première... pans toates les deax,-o*est une lutte

adaarné© eiitr© vertu #t le cricie:, l'ôbijet de la poursuite et

de la défense ^st toujours un pauvre orphelin qui pourrait dire

H!) XietÏTês^au 'aoiufc:»' BTWûtf 8 sept. 1754j 6 juillet
l^S5®id, pp,484,493,498,664).

(2) ïïocuBient inédit, cité par L, Perrey ©t G. Maugras dans
La, IFie intime de ¥oltaire aux Polices.p.6S.



comme Joas daiis Athalie^ recugilli {
Parmi loups cruels prêts à me âév-orer (1)

Les daus tragédies coïnciexLceîat par lo mâne massacre de la faail-

I0 de l'Orphelin,: q^uoiqu*©»© différence d© situation entraine

ime différence dis nuahc© dans'le motif« îoiit coDm© Tou-îJgan-Eou,

d^s' la cj-'aint© g_u©'l'Orphelin' d© Tchao ne devînt pour lui

an véri table ennemi ^ cheroh© à s*©n défeire à tout pris,

G-englè toit dans le prino© chinois î

Ee dernier rejeton d^une raee ennetnâ.e(Orphelin de la Chine
ÎIÏ,2)

©t ' '

I3 .f^t^il© sentence

4@s complots étemels et des rehellignsCld.ïïjS.)

dont il faut se déharasser.

La mênie persécution impitoyahle provoque la meme réaction

héroïque. L'innocence a pour défenseur dans le drame Chinois

Ttîheng-Yng ©t ses omis, Zamti et sa femme ^ns lo drain© fran-f

çaisf. toî3i3 sont poussés au ,plus suhliÈas sacrifie© par les sen~

timënts ;de pitié • Chez Ssi-Kiun-^siang, .ç*:8st la mère g_ul

inet l'enfant à.Scheng ,Yng.

^Si' vous SQUvejs nion fils notre un héritier

-(elle se. met à .genoux) Scheng-Sng ^az- coraip^sion dè 030i :

les-trois s.ents ..persom ïïou-lg^-Eou a fait massacrer

sont re^em cet orphel.iné »Scheng'Ihg,> éooutèz^oi '
I _ .

e^t: :vojjrea;^^^^^ Ojctieng Yng en est touché#

-Qe?^è etl '^dit-i,l plus t àî?d

"pn Hacine^ Athaliej acfe^ï^ so» 7^ ¥ers '63S•
(2) LfOrphelin de !Pcheo, acte ï, se. 4 (Su Halde a?..ÏIÏ,p.4l33)
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_à.EaK~Kiiié l'arrête; la Princesse: m»a confié son fils;

.1e voua al txomê » selgaeur, et j'ai eapéri. que 'vous ne m©

•blâaeries;. pas. Quoi î ¥ou.dr.l02:-.yoas erraciier c© pauvre petit

rejeton et éteindre sau-s ressônroe sa •fs.faj.llè'^! (1).

Chez Toitaire, c'est le père g_ui fait la recoiffinandation-

/ à Zamti et- le pr3jn,ce lié tient pes on au.tre langage 'clae 1g

princesse î

. nge prince infortané tourne vers taoi les

Ï1 a'appellej il me dit.,,.,-..,..

Çomsrve au mù.ns 1© au dernier de-me£i fils"'

Juges si mes serments et nion ooeur l'ont promis,(Orph,1,2)

Zaoïtiç'est donc laissé entraîner ainsi qae Tcheng Yng par 1*'

élan généreux de son eoeor : Lorsque sa feMae s©

désespère de sauver l'Orphelin, il s'écrie- GOtîîme Tdieng Tng :

âhî Ciel I Efe g,uoiî Vous voudriez

¥oir du fils de mes rois les Jours sacrifiés (id.î,5)

A la différence de Tsi-Kiua—ITsiang Voltaire suppose que

lors du désastre de sa fanille l'Orphelin est dé^à ches son

nourricier et défenseur., ce qui dispense celui-ci d© 1© dé-

rolaer du palais et de le porter en fu^rant d'uja ©ndroit à 1»

autre, supprimant ainsi la moitié du prànier acte du drame

chinois, c'est à dire la scène aui se passa entre 1© sauveur
*** i

de l'^fsmt et 1© gardien du palais. Cette petit© invention

était éjsrige© par l'unité diLlieu.

Mais l'aboutissement de l'action est to-Ujoui!S la Kieme. Avec

TÎT Ifciderei. 1,6 (Bu Hipr^;ïlI,;P,4g2)
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ie ceriïement âs la maison d© gamti^ l'analogie âes âeus. ârarnes

se rétablit, Be mâne (^ae 2oii-îîg£3i-Êoa'¥a avec ses soldats

réclamer-l'Orphelin da ïchac dans le \/illags de la'Pais, de

mémo G-engis fait o'bssr'o'sr l'habitation du ministre,, y envoie

d^âbord ses lieatenoïits, pois s'y rend lui^tneDiej ^poiir se fai

re rmettre l'enfànt. Le ton impérieus: et barbare des con

quérants ches Yoltaire éguivaiit au. ton insolent diz scélérat

dans le drj^e chinais.

r L'es points relevés ne sont en réalité g_a© des liens: cosnmims

littéraires* C*eat sur 1© mâae sdiema por^pesïefaple çi.ae se déroa-

le l'action d^Athalie. Oe que Voltaire doit vraiment aa draei©

chinois, o© qa^il ne trouve pas ailleurs,, c^est la figure de

Zamti avëo d'autres petits détails. Zêaati gui incarne toutes

les v^tùs chinoises,, est en q^uel^ue' sorte la s;yi.ithèBe des hé~

ros d© 1*Orphelin de l'bhao. Û?GhQ2ïg "Sag- llan-ElUê, et I£ong-.,3uen

ont-un trait commun e3:pri£2ié dans oo vers •:

• suget,fidèle ne craint pas la tnort

Et 2,amti aussi est un sujet: fidèle, il ne craint pas la mort

non plus:

Le brave la défie et marche audevent d^'eliea

Le sage qui l^attend la reçoit sans regrets (0rph.ï,5) .

dit—il. Il marche au devant; de la tifârt oomtoe Soheng YngjiÂ,

(l'attend et la reçoit sans regrets oomuie Kong-Suen'j: il est ', à
la fois bravô et sage.

liai péril ne l'émeut, nul respect ne le touche,

B*uii oeil d'indifférence, il a vu le supplice (id.îïî,a^)
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Voilà comment le ohirsois agit devasit le t^tare : Z^ti affron

te Gengis-Kan coinme Kong Sien "brave Tpâ-Mgan-Eoa.

Tandis que dans 1© drame chinois les sacrifices de la vie

©t àa fils sont, partagés entre Kbng-Saen ©t ïçheng Yng,, Zarati

les assme tous deux. Tout en consentant à aiourir come Kong-

Suen,- car il accepte la mort par. avance-, dans la décision de

sauver l»orphelin, -i- il se propos© encore cotime a?ch(àig Yng

de reraplacer le fils de son laaitre par son propre enfant,, et

c>est aussi"Son fils unique» nu»il- sacrifia. Il ©st vrai qu»
©n donnant libre cours à, son amour, il parait plus humain,.

et plus moderne que îcheng Tng. toutefois celui-ci n«est point

inaccessible au sentiment naturel : s*il a accepté le terri

ble sacrifice en faisant taire le sang, il s© montre "sai^'.i

de_aa!ilÊur" g^uand il faut 1^accomplir. La seule différence

qu'on puisse établir entre les deux personnages,c* est que,
l'un plus iaconiqué, exprime son désespoir par des gestes,
tandis que 1« autre plus expansif émet ses sentiments par. la

parole. On poiur^rait dire que toutes les tirades sentimentales

de Zamti se trouvent déjà renfermées en ^erme dans ces quel
ques mots de l'auteur chinois. ; Il cache ses lsj?tn.Aaî/l\

Ce ^ste navrant de Tdièng ïhg équivaut essactement' au cri.

déchirant de 2smti : BlalheUreuz: perai Car l'un, et l'autre

voient périr an petit ©tre qui est sa choir et, ses os, selon

l»e.^5:pr0ssion de Kong-Suen, sans qu'ils osent expritier le moin

dre désespoir; or une doUleur refoulée est la pirô douleur
des hurnains.

A partir de cette soèn© pathétique,l'action des deux, drames

irP[.orsaue To u~iygaii-iiou poi gnardê^Te faux Orphelin., c'est à
dire le fils de ïcheng Yng, il est mis entre parenthèses:"

®ë^ofpàiîii®di°^c§a^,tSti4Sl^°^ '̂̂ ®^®"® cache



suivra deUK voies différentes* Tandis que dans le drame chinois

1©.sacrifice de Tclieng Yng est.; consommé et. que l'aateor pré

pare par là:, la vengeance de 1•orphelin,' dans le, drame fraiagais

le sacrifioej,' décidé par Zamtlj. est toE^ours tenu; en saspens.,

et les .deHZ. parties emuesaies finissent pax se réconcilier»

ïci se Diargae l*o.rigi3aalité de ¥oltaire«Mais avant cette

divergence,, il a déjà paisé cheg ïsi Kiun-Tiang la substance

ét la principale beauté dé. sa ta^agédie.

lous ferons remarquer dès tnaintenant que ifoltaire a profité

de plusieurs autres ouvrages qiii^ont contribué .à modifier la

car&ôtère de l^aistoire et la. qualité des personnages.. Ho us

•citerons entre autres la .^onquete de :1a. Chine par les. Tartares
"""""" \'i' """"

I^ntcheoUT?:. de 7o,iea de Brùnem et lès-..Fastes de la Monarchie
/' ~ ^ • —^——— —^

Chinoise de Du Halde. .

Daias ce dernier ouvrage on trouve le récit d^une révolu

tion chinoise arrivée en 842 av. J.Gh.Le peuple soulevé

chassa l'etnpereiai' LiVj|îig et massacra toute sa faiaille.

Il.n«.Y eut.ou^ le plus neLine de-tées enfants qui fut épargné,

j)erce que 5?ohao gong l'tavait fait eaiportër secrètement dans

sa maison, pouf le dérober à la vengceance de ^es tautins» La

précaution eut été:in^ufoile si la fidélité da nrir^istre ne

Pi^_-guggéré un. e^tpédient .qui est sans, exemple pour

coZiËQgXerJ^_j[iré,oi8!^ reste .de la famille. Impériale.

Le peuple étant averti, qu'un fils de l'eBiper^e.w, avait échap-
fureur et jju'il était caché chez G^chao-^Kong, assié.gea

aussitôt la maison de ce ainistre, demandant avec:menace le
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.jetme Prince, il se dispogg-it dd.ià à y entrer par force.

Le Par'fci çugL prit Tchao Konp;». après avoir sûaffert o.n rade

ooRiljat que lai livraient toar à- tour et la fidélité et la -ten-

drease paternelle,, fut de livrer son propre fila à la place

du P3?iace. Ces forlem; ifégprgèrent sur le carap à ses ^eaxCl)

Cette. ,pa^'de DU Halde^ l^abbé/ Pietro Metast.asio, le

oélsbre 'Poeta Cerareo de la Gour Vieiinoise tira son mélodraffie

IMîiroe Qinese (2) représenté en 1752, IToltaire'dut connêltre

cette piècej. puisquVil en parle dans l'épitre dédicatoire. •

,QU£iiqa*il déclare que sa pièce ett tout un autre sujet- (s) il

est irapossible qu' il ait puisé, quelques données dans de pas

sage de DU Haldé sous 1.• impulsion du oélèbre auteur Italien-.

Bans ; l'Orphelin de la-Chine comie daias les fastes de la Monar

chie. Ghinoise... il s'agit d'un petit ïjrince seul "survivant de

la famillé Impériale et d'un ministre fidèle qui,, avant de

se décider au sacrifice de. son fils,, souffre un rude combat

"faafe que lui livrai^uTtour à tour et la fidélité et la tendresse.

paternelle.. En outre le peuple averti sans aucune dénonciation

.qu'un fils.-de l'empërsur'est caché ôhez le îninistre,l:'y pour

suit aveo menacej oomoie les t artares font dans la tragédi© de

Yoltaire, Ge sont la autant de doiinées qu'on ne trouve pas dans

le drsjne' chinois.

TlT'Wlîâlde, Fastes de 31a Monarchie ohinoise'foesoriï)tion de la
Chine t.îjPeSlY;
(s) Ojjere de! -Slmor Abate Pietro M-etaatasio , in Parigi 1780,

Vïï : l'Eroe Oinese. Voir surtout l'Argocaanto 'fchao
, f est,-désigné soùs le noïn de l'Antico Léango.
(3) Lo célébré âbbé Métastasio a pri^ujet un' de ses poésies
dra/aatiques le laetne sujet a peu près que moi,c'est à dire un
orphelin échappé au carnage de sa Enaison et il à puisé oette

i?o8gâBÏl#'ti^îl8go^Sit®ï§al •
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QD-ant à l'ouvrage de Yo^eu. de Brimen, Yoltaire en tire la

scène où. l'em-piereiir recomuiande son fils à ses ministi'QB, avant

de mourir, <eomiîie cet emprunt modifie la pliysionomie de touté

la piGc©,- nous en parlerons lorsque nous étudierons le cadre

de Inaction d5?aDi(â^i(|u^

f .S, ConqUete et amour dé G-sngis^Kein.

Tram-e subsiâiaire.

Oen/^s "ICan le concj_uérant tartare était odlèbre en Europe dès

les prem-èreB années du siècle.. En l'ï'lO une excellents

biographie s avont< et détaillée du héros asiatig_U0 fut publiée

par Péi?is de la Croix (1) et le grand destructeur des honmies

et des -srilles est qualifié de grand légialateujr, de grand

'général et de grand politi(iue. Cinq ansS plus tard^ la vie de

1*étrange personnage fut di'aaiatiêée par un anon^nae (2) qui en

fit «n héros légendaire^vieillard vâillolat ©t amoureux:. En 1739,

1© Père Gaïibil publia par surcroit ime traduction de l'histoire

chinoise du tartare,. qui n»©st pas aussi détaillée que. la pre

mière îii aussi poétique que la seconde,mais qui p£ir la sioipli—

cité inspire plus de crédit. Ces trois ouvrages publiés coup

suaet. ^.'en ^r;^oiFinm''^goïïrTifférent des deux autres et qui
:^Qleur i^asseriible que par le nom. "Xroltaire, épitr© dédicatoire
d© l'Orl^helin de fa Chine.'

(1) Pétia de la Oroisj Histoire du Cài'and G-enghis Can, Paris IVIO,
(2; .ânonyoïe, Nouvelle histoire d© G-engis Kan , oônmilràiît de 1'
Asie, Paris 1715. ^
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sLir GOLip, contribèrent considérablement à la popularité de

Gengis. ¥oltaire avait un faibl© poar les conquérants.- sortoat

pour les conquérants exotiques, russes,suédois, voire mêm©

péruvien; il détestait pour le théâtre le demi-tyran, qui, dit-il

est indigne d'être regardé. G-engis n'était pas tyran à demi,

que certes! Par ses qualités coomie par ses défauts, il convient

très "bien à forcer l'admiration du public. Il est donc naturel

que ^Itaire s'en empara pour représenter la race des fàrlferes,

et que, au lieu d'en faire un simple persécuteur dons la trame

de l'Orphelin, il étala toute-la vi© de l'étrange héros, taiit

légendaire qu'historique, pour en faire une tr^ie à part.

1» Gengis-Kan conquérant.

Gengis-Kan naquit en 1154, dans une des tributs nomades et

guerrières de la Mongolie. Il s'appela d'abord Teni}èugin; et

ce nom. qui est celui d'un Can voisin que son père Pisouca avait

vainôu avant sa naissance, lui fut donné pour éterniser le

souvenir de cette victoire" (1) On le maria à treize ans avec

la Princesse du '̂ an de Uaimans; son père, vexé par l'empereur

Mongol(2) espérait, grâce à cette alliance, amener le Can puis

sant à attaquer l'ennemi commun. Mais Pisouca mourut peu après.

Comme il avait fait la guerre aux peuples de Tan,iout, de Merkit

et à plusieui's autres tributs de la branche de ITiron ses pa

rents, et qu'il les avaient oblift'és à le reconnaître pour leur

souverain, toutes ces nations âe révoltèrent. Les Gans de ïah-

tï7~^Fl5ïs de la Croix pTlè".

(2) C'est le père de celui aue Pétis de la Croix appelle Altoucan,
roy du cara catay?
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.ioat et de Merkit, G-CTioaca, 'coasin du. prince Temagin, ainsi gae

qaelgaes coimaandants d'aatres tribats gae Pisoaca avait aasa-

.ietiea, se ligaèrenfe ensemble, et vinrent attaquer Temafijin gai

maXpçjcê sa grande neonease leva coarageuseïnent le l'on^hQ animé

par l'exemple de sa mère, gu.i, se montrant di.&ne femme de Pisoii-

oa, excitait ses sanets à se défendre, il se mit à la tete des

troupes. Ils marchèrent aujg ennemis et combattirent d'abord

heureusement; mais la fortune leu.r devint contraire dans la suite,

ils furent battus et Temupân tomba même plus d°une fois entre

les mains de ses ennemis. Il eut néanmoins toujours 1^adresse

de se sauver (l)

Cette naissance parmi les guerres clandestines, cette

jeunesse orageuse, Yoltaire l®a sommairement rappelée dans sa

tragédie î

Sais-tu gue. .U'.,,.,

Ce destructeur des rois, de leur sang abreuvé.

Est on Scythe, un soldat dans la poudre élevé.

Un guerrier sagabond de ©es déserts iâauvages.

Climat qu^un ciel épais ne couvre que d'orages?

C'est lui qui, sur les siens briguant l'autorité,

Tantôt fort et puissant, tantôt persécuté,

¥int jadis à tes yeus dans cette auguste ville,

AU22 portes du Palais demander un asile.

Son nom est ïemugin (Orph. î,r)

L'auteur s'écarte de l'histoire. Le petit Temugin persécuté

il est vralXdemandayan asile à la cour d'un roi voisinj or ce

ne fut pas à la cour de Péjsin, mais à celle d'Oungh^an, roy _
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T3U.iasant du ^oracorarn. Ge roi qui avait reçu quelque "bienfait
dé son pere, lui ouvrit des "bras presque paternels et le Jeune

fugitif jouit d'un iDonheur un peu effeminé. Il épousa la fille

du devint le confident d© son beau-père et fut comblé

d*honneurs.

"Mon bonheur în*eut perdu.,..,,. (id.II,6)

Gocime le lui fait dire Voltaire, car si un revers de la for-

tmae ne l'eut arraché de son lit de ros^, fengis n'eut jamais

été que le petit Teniugin, Heureusement pour lui, l'hospita

lité du roi fut brève; la faveur dont il jouit fit dos jalouss,

et le petit vagabond ne tarda pas à être chassé de la cour.

Sn perdant le bonheur, le guerrier se retrouva. Il réunit une

armée contre ses persécuteurs ligués, et le premier royaume

qu'il détrM-sit fut celui, de son beau-père. Dès lors, avec

sa barrière de conquâ:'ant aventureujs, sa vie ne fut plus qu»

une longue guerre. Après avoir établi sa capita3£.à Garacoèan,

il anéantit ou soumit tous les petits royaumes voisins de la

Tartarie» Puis il tourna son armée contre Garatîatay, la Chine

du nord, alors dominée par le5 Kin, et dévasta tout ce vaste

territoire» Ensuite, il m^édita sa conquete vers 1®Occident.

Octar, je vous destine porter mes drapeaus

Aux lieux où le soleil renaît âo. sein des eaus

(à un des suivants)
Yous, dans l'Inde soumise, hufeéêâ dans sa défaite.

Soyez de mes décrets Is fidèle interprète,

tandis qu'on Occident je fais voler mes fils •

Des murs de Samar^lcafQde aux bords du ïanai's (11,5)

Ces ordres que Yoltaire lui fait distribuer à ses lieutenants



' —94—

sont conformes à la vérité historiçLae, à cela près que son •

expédition au lietix oà le soleil renai^t du sein des eauLg,

-le Japon - ne fut entreprise qa© cinquante ans après sa mort,

par G-pi2l3il4i, un :de'ses peti^fils, et qae l*lnde ne lai fat

soumise que longtemps après la prise de Pékin. Parti de la

Chine en l^l? avec ses quatre fils ©t ses noEibreas lieutenants

il détrôna i'^hemed le roi du Garistne (1217-20) sa mère-Turcain-

Gatefâ (lâSl) et son fils Gelaleddin (1221-^22), détruisit une

centaine, de villes, soumit toute,l'Asie depuis -la Russie Jus

qu'aux Indes et depuis la Chine et la Corée jusqu'au-delà du .

flèilve ïïanaiSj. qui séparait l*Asie del^Europe. Il devint ainsi

le roi des rois,

33ont le nom seul impose au reste des .vivantsr (Orph,I,l)

et ses

• • t. •: • «; s '* • • * « • »'• »• • «afireux exploits

R)nt un vaste tomheàu de la superbe Asie (Ibidem).

II,' Gengis-Kan afiioureûs:.

La vie de Gongis-Kan est un tissu de gî?andes actions oà

on ne découvre rien de galant. Avec l'amour, nous entrons dans

sa vié légendaire. Ce coeur aitier et rude,toujours occupé

de grands, projets et de conquetss n'a peut-etï'.e jamais donné

prise à l'amour; en tout .1 cas l'affection n'est point un de ses

traits saillants. Si les littérateurs le font rouoDuler comme

une oolombej c'est que le gout du peuple veut vqué la Valeur du
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soumisse à la tendresse du, csoear, et g,a*an grand guerrier

soit Lm grand amoureux. Ç''est ainsi que le. Hpiand des,

de Geste est devenu le Holand S^urieus chez l^Arioste; o^est . .

ainsi que; 1» auteur de la j'Iouvelle Histoire de G-engiS'^Kan" •

orne le conquérant asiatique des traits de galanterie (1)

D*après M. ¥• Pinot, dans "Les Sources de 1-'Orphelin de

la Chine (2) Voltaire aurait puisé cet amour du conquérant.

dans la. louvelle histoire de G-engis-Ean» parce q^ue celle-ci

contient un épisode de la princes Daraïde^ îTous pensons que

toute la trame amoureuse est tirée d'une, page de.Pétis de 1§

Crois». D*après cet auteur, Gengis a eu une aventure amoureuse

dans sa jeimesse. Lorsqu^il était à la cour de Caracoram,

la Princesse Ouisoulongine. fille du roy, chariaée de la valeur

de TeEURln prit dé l'amitié pour lui et méprisa là recherche

de Gemouca, Caxi de la trihut de Jagerat qui la faisait deiaander

avec beaucoup d'instance^» Oun/ahcan la donna au prince Mon^iol

et le mariage se fit avec autant de pompes que si c'eut ^ été

celui du Grand Can m.êiae» Gemouca ne le vit pas tranguilleaient.

Il aimait la Princesse; on la lui avair refusée. Son amour et

et son honneur offensés lui inspirèrent le dessein de se venger

premièrement âe son rival et ensuite du roi des I£éraxtes"(5)

w Si dans le cours de la narration il m'est échappé quelques
traits de galanterie,ne- vous en prenez fÉis'qu'à-mon sexe qui
naturellement cherche à pàaire et taches comme moi de faire
tourner au profit de la 'vertu des sentiments qpi souvent lui
paraissent opposés" - Anonyme : Mouvelle Histoire de Gengis-
fan. Avertissement, p.SIî^v ~ ^

Hevue dèïïistoire littéraire de la France 1907.
Petis de la Croix pp.:37-38?
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La Erincesse Ouioalongine., c*est Idamé Jeune fille dans la,

tragédie. De metne qae la fille da roi, cliamée de la valeur

de gemugin, prit de l'amitié îX)ur lui, de mom© Idaîaé a jadis

regardé le petit -vagabond d'un oeil ataooreu-sî. • .

son saperbe courage.

Sa future grandeur 'brilLait sur son visage.

Tout semblait, je l'avouej esclave auprès de.lui,.
(i

Et lorsque-la cour il mendiait 1^appui.

Inconnu; fugutif, il ne pai'lait gu' en maître

Il m'aimait et mon coeur s'en applaudit peut-être,

, , (Orph. 1,1,

.G-emouca^, le Can de Jagerat, (^ui venge son amour et son hon

neur offensés,, c'est Temugin lui-même dans la tragédie., C.'îir

Voltaire a renversé le rôle des deux riîjaùss : tandis que
dans l'histoire il est hes^eux daiis l'amour, on lui refuse

dans la tragédie la main qu'il a demandé© avec tant d'insistan-

oe. C© refus.,, heureux pour, le tartare,

• a produit; 1qs malheurs de la terre
(id, 1,1)

dit Idamé, et Gengis s'en réjouit.

Je rends graca.au refus qui nourrit ma colèref

• • • 9 « • • • • ^ «. •, • • • « • • • • # •

Mon bonheur m! eut perdu.; mon âme toute entière

Se doit aux grands objets de ma vaste carrière
\Cid.îî,?)

•Si Voltaire fait dérouler toute la scène à la cour du roi

de la Chine, ce n'est pas sans quelque fondement historique:



"Les taongoas(l) étaient tributaires des Kin : ils àk l^étaient

aaparavaat des Elmpéreu-ra de Liao (2)» Quelgtxes temps avant gae

les Tartsrea et aatres essent recoimu poar sou-verain G-entchis-

cm, l'Bapereur des KLn appelle g<gLi-"Eo avait envoyé Yong-Tsi,

Rcince de son sang: à la ville de Tsing—Theou. pour recevoir

ûea Tartarea le tribat annuel.. YonR-tai paruit faire pea de c^s

de Temagin et il voiilait qu'on cherchât on prétexte pour le

faire moarir» gai-Ho re.ietta cette propoaition. goaugin fut

instruit de tout et. résolut de se venger.(3) De 1213 à 1215

il réitéra, des attag.ues de Pékin, capitale des Kin, dévasta

90 villes de ce r^ojaume et força r«Bapereur T-artare de Ein

de lui donner en mariage la fille d© son ancien ennecoi Yong tsi(4)

.. îeniugin avait don'fe été méprisé par la cour de Pékin.

Cest en vengeant son affront qu'il attaqua les Ein,. et comme

résultat il obtint en mariage la princesse chinoise , fills

de son ©nnetni (alors décédé) ToiSià c^ qui a amené. Voltaire à

grèffer cette page de Gaubil. êu^ le récit de Pétis de La Crois

Tout s*©35:plique maintenant :

............ Eh biênî pouirais tu croire

Que le, sort élevât à ce comble de gloire? .

Je foule aux pieds ce tron© et je règiie en des lieux
; '

ûà mon front avili n'osa lever les

Voici donc ce Palais, cette superbe ville

Oà caché dans la, foule et cherchant un asile,

J'essuyaâ les mé'pris qu'à l'abri du danger

(1) MongouSj appellation chinoise des Mongols.
(s)' Les, Kin p-ïordes d'Or) et les Li©o, deux races tartares,,

• alors maîtresses de la Chine du lord*
[s) Gaubil p.13. •
4) Voir Gaubil, pp.21-28 ; et Petis de La Cr,ô,ix,pp. 127-129.
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l*orgiieilleuLH: citoyen prodigae à !• étranger^

Gn dédaignait un Scythe st la honte et l'.oatrage

De iïies v.oeu2S ml conçus devinrent le partage;

Une fetame loi même a refusé la Riain^ ,

. Sous qui depuis cinq, ans tremble le. genre hutnaln (id.II.6)

C*est doBo. de la fusion des deos: épisodes qu' est .sorti 1*

amour du conquérant ..

Quant à son état d'âm© dans cet amour,,. l'auteur doit quelque

chose à la Bouvelle E-istoire de &enR'is g£m. En effet dans cette

histoire moitié sérieuse, moitié,romanesque,trouve !•

aventure légendaire de l'araour de Gengis-Ean pour la Princesse

Dàraide. îuli,. fils de G-engis conclut une trêve avec le Kan

du Ghateau fort qu*il avait longtemps assiégé sans résultat.

En rendant, visite au seigneur barbare,, le jeune hoeane fit

comiaissance avec sa fille,, la plus belle Princesse du clonde;

et il en devint éperdument- amoureux,. Ï1 revint au Gamp de son

pbre.et celui-ci se fit atnener le Seigneur et sa fille. l'Iais

par uiie tournure brusque qui déconcerta tout le monde,, le

conquérant, fit .saisir ses deuÀ hôtes et fit préparer l*échafaud

Le père et la.fille s*appretaient déjà 3^ rrDùrir et tout sembléui'

irremédiabletaent décidé. Or' la princesse demanda à. faire une

prière à Dieu a®ant de i-aourir'; G-engi&^i, lui accorda cette
faveur, et s'approcha par,curiosité pour la voir prier. 11 vit

pour la première fois la belle fille et en fut comme foudroyé.

Lorsque la' captive invoq-ua son Dieu Sout^puissant et lui deîaan-

dà,de les venger, elle èt son père, du barbare,,., Hon, non? s'écria-

fesiâc Oengis-^an,. ce barbare ne l'est plus! Dès lors le Tartare
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conscience de sa faiblesse., II "balance antre son amoar indigne

©t sa grandeur suprême : il veut se maîtriser mais c'est en vain,

Je la veiijs pour jamais chasser de mon esprit

Je me rends tout entier à ma grandeur supreme;

Je l'oublie : ©lie arrive, elle triomphe et j'aime.

§ S, .ïdQmë^traiot- d'union des deux trames»

L'amour de G-engis Kaii implique une amante, et la petite

Victime qU-'on sacrifie à la place de l'orphelin réclame une

mère. Une meme femme peut,très bien remplir ces deux rôles.

D'Olive personnage ïdàmé, femjne à double rôle, et â± trait

d'union des deux trames dramatig^ues. Avec la création de cette

héroine, l'auteur complique' considérablement, l'action. Mère,

elle mettra un obstacle au sacrifice de Zamti; amante,, elle

doublera la îâaine du Sartare contre le mandarin chinûjl^s qui

est à, la fois son, ennemi politique et son rival d'amour.

L*intérêt du,,drame augpienters, donc d'intensité.

liais outre ses fonctions dramatiques, Idamé doit, être

dans l'intention de. l'auteur, le type de la femme chinoise.

Elle, incarne toutes les vertus féminines du peuple chinois

comme 2amti en représente les vertus masculines, iiîlle est mère

tendre,, épouse fidèle et. citoyenne, héroïque. Voltaire, en

créant ce type dé la femme chinoise, a-t~il en vue quelque

héroine historique.? .

Bu Halde avait donné quelques esitraits. dea Vies des Femmes

illustres Chinoises (l) On y trouve des héroiiies qui sont des

TD Du Halde,~T.X pp. S^k
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inodèitês de piëté filial©, de fidélité eonjugalej de dévouement

âiviqiie, des modèles pour Inobservation des lois et des rites.
/

Telle par exemple, la femme de Pé Kong qai, devenue,veuve, re

fuse les présents les plus riches d*un roi, pour garder la fi~

délité à son cher défunt; Telle encore uae fecime du peuple

qui dans les mêmes oiroonstances pousse 1© sacrifice jusciu»à

se couper le nez pour se débarasser d*un prétendant rojal.

La gouvernsinte d'ma petit prince met son propre fils dans le

berceau rgryai pour sauver son nourrisson de la persécution

des rebelles;,une jeune fille remarquable par sa pudeur et sa

modestie refuse d'échanger la faveur d'un regard contre le

titre de reine; une villageoise du Bo^aume de Lou, lors de

1^attaque de ce royaume par l'^oiée de Tsin,, abandonne son

propre fils pour sauver celui de son frère.

Ces exemples de vertus abôjadent dans le recueil des Feoimes

illustres et, dans d'autres ouvrages semblables. Ces héroines

capables des plus grands sacrifices, ne le cèdent en rien aus

hommes pour le courage et la raison.^Un trait est frappant.

Elles affrontent si intrépidement le péril, elles se suici

dent si facilement que la mort semble un passe~partout leur

permettant d'atteindre toute vertu, un dernier refuge qui

les abrite contiîe tout déshonneur. Ce courage viril et ce

mépris de la mort, les firent remarquer en Europe par tous

ceux qui parurent de la Chine. Ainsi, >^â}lhouette nous dit
dans. son Idée Oénérale du Gouverneinent et de la l'Sorale des •

SteaisXl).^ L'iiis.toire de la Chine est remplie de traits d'une

"(l) Silhouette : Idée générale du Gouvernement et de la î^forale
des Chinois, Paris 1729,p.9.
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^ f^énêrosltê ai héroioue qu'ils noua paraJtront Incro.vablea,

On .Y voit des princesses et dés fermios du menu iPeuplg ae don-

: ngr la taort. pour conserver leur honneur.'.

Les traits des feomies chinoises dont Silhouette parle

avec admiration se retrouvent chez l'héroïne de la tragédie,

surtout l'idée de la mort. Combien de fois ïdamé deffland© à

, mourir soit pour aocotaplir un devoir,., soit pour échapper au

doshomieur, CoKipâtit-elle avec son eapereur malheureux et ses

Citoyens infortunés? Elle dit :

.Mouions, et lorsque tout succombe

Sur les pas de nos rois descendons dans la tombe (Orph.1,5)

S.» agit-il de sauver son fils? Elle déclare à son tneri :

Cher époux, si tu paus au vainqueur sanguinaire,

A la place êu fils, sacrifier la rrière.

Je suis prête : Idamé ne se plaindra de rien;
. St cran coeur' est encore aussi grand que le tien. (Id.Il, 3)

et supplie le conquérant ;

îranchez les triste^ jours d'une fecme éperdue.

Seigleur,. épargnes un enfant innocent (ïd.lïl,a:)

Son mari est-il condaaméj elle demande :

Frappez ce triste coeur qui cède à son effroi.

Et sauvez un moirfcel plus généreux que moi (id. 111,3)

^ut-il epaiser la colère du tyran? Bile s'offre en victime -;
Eteignes dans mon sang votre inhumanité. '

¥engez-vous d'une femme à son devoir fidèie(ïd.7,4)

Et enfin lorsque le; déshonneur parait inévitable,, elle propose
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la mort #3 commmie à son mari : .

limnole avec courage ane époase fidèle]

Tout couvert de mon sang tomlje et meurs auprès d'elle
(îd.V.5),

Animée d*un bout à l'autre d'un courage viril,, elle est la

digne épouse du niandarin ohinoia, ûic jc4 -^Iq est raerne plus •

forte q^ue lui^, car ©lie le soutiendrait si son nma venait à

défaillir ;

». et si dans les tourments

La douleur égarait ses ndbles sentiments,

gi son âme vaincue avait quelque mollesse.

Mon devoir et ma foi' soutiendraient sa faiblesse,-

De son coeur ohancélant je dev:isiendrais l'appijii.

In attestant des noeuds déslioïmœorés par lui(îd.ï?,4-)

Ce sont là autant de traits que Voltaire peut avoir puisés

dans les geriimes illustres chinoises; niême chez le grand Corneil~

le on ne trouve pas une figure féciinine g_ui réunisse des traits'

si virils.

Si 2.es feitmes illustres ont goui'ni à Voltaire des modèles

de vertus, elles se pretent mal au Séveloppeoient senticiental,

car ces héroines sont par trop laconiques. Aussi pour parache

ver la figure feaiinine, il a été obligé de s'adresser aux clas

siques français, Hosiiltante naturelle de l'action dramatique

Idamé est tour à tour Jasabet, GlytemnestreAndromaque et

Pauline, s±feuivant la situation où. l'auteur- la place.

Elle est josabet en ce sens que, touchée par la pitié

elle se voue à la cause du aialheureus héritier de son roi. Elle

tremble pour la vie de l'Orphelin et agit de concert avec son '
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'.mari, comme Josafeet dans Athalle» Plus courage ose ^ l'*héroi]a©

Juive, ©lie' défend son protégé au prix de sa, -îrie jusq^uo devant

la personne menie du tyran • •

Mais elle est surtout Olytemnestre : c'est une mère avant .

tout. Avec quelle surprise elle découvre le dessein iniimxis3.n

de son mari î

Qu'aièje vu? Qu'aX-'t-on fait? Barbare, est-il possible?

L*avez-vous coiîimandé, ce sacrifice horrible?(Orph.Il,s)

Clyteomestre, qui s*écrie : Sa filleî en apprenant d'Arcas la

nouvelle alarmante tient à me son niari un langage sensiblement

le eiâae ; -

Barbare! ©'est donc là cet heureux sacrifice . .

Que vos soins préparaient avec tant d'artifice!

l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain

-II* a pas en 1© traçant arrêté votre aiain? (îphigénie,IT,4)

En effets pourquoi ce sacrifice barbare? Pour la cause publique?

Mais 0st--il devoir plus sacré que celui d'un père et époux"?

Est-il amour plus légitime que celui d*une mère? Y a-t-il vois

p plus puissante que celle de la nature? S*il faut ezpier le cri-

nie d'Hélène, qu'on sacrifie son propre enfant :

Mais vous, quelles fureui-s vous rendent sa victime?.

Pourquoi vous imposer la peine de son criDie?

Pourquoi cîoi-meme enfin me déchirant le flanc «

Ps-yer sa folle acûour du plus purde mon sang (îphigénie 17,4)

S'il faut souffrir, qu'on souffre pour les malheurs du pays;

J'ai vu iios murs en cendres et ce trône abbattu;
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J'ai pleuré de nos rqis les disgrâces affr-eiises

Mais par quelles fureors encore plus doulourèases,

Veusi^-ta de ton épouse avançant le teépas

Livrer 1© sang d'un fila qu'on ne demande pas?

jene dois point mon sang en tribut à leur cendre,

la, le nom de su;)et n'est point plus saint pour nous

Que les noms si saorés et de père et d'époux (prph.11,3)

¥oilà les arguments des deux mères basés sur lès raêiîies raisons

^les sont intrépides et menacent leur raari, Glytemnéstre

déclare ;

Ion, je l'aurai point amenée au supplice

Ou vous ferea au:s. G-recs un.double sacrifice.

ÎTi crainte ni respect ne m'en peut détacher.

;tes. bras tout sanglants, il faudra l'arracher.

Aussi bs^bare épous:. qu'impitoyable père,

Venez, si vous l'oses., la ravir à sa mère (Sph, I?,4)

Idasné de rnetne : ,

Zâaiti,

Hélas...........il faut qu'il meure.

ïdamé.

Qu'il meure! arrête, tremble et oraintî mon désespoir.

. Grains sa mère.
"V.

Toutes deus sont .donc pretes à ae sacrifier à leur amour mater

nel-

Mais. si les deux héroïnes sont également bonnetoière^, la G-rec-

que est Eioiris bonne épouse. Glytemnestre doute jusqu'à la sin—
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cérité des pleurs d'Agamaainon,: tandis qu'ïdamé corapâtit avec

Zatati : elle comprend parfaitemeçit son tnaxi, estlKie- hautement

sa vertu et sent profondément la douleur.

Sipouse ©t mère elle saura défendre et sa fidélité •conjugale

et sa tenclresse-matemell©. Ici la situation change, Idamé

est devenue .Androsnaq.ue. Tout coranie l'héroine racinienne, elle

se débat sous la pression .d^»un- vainqueur et se défend avec

ténacité et éloquence : Elle exige la îoagnanité de son amant:

Quoi! vous voulez gouir encor de mon effroi?

Ah| Seigneur, épargnez une femme, une oïère

le rougisseîî-vous pas d*accabler ma misère? (0rph.I¥j4)

^aroinaque demande la Biêaie chose au sien i

Non,non, d'un ennemi respecter la oiiaèr©

Sa,uver des niàlheureux,. rendre un fils à sa mèrej

Seigpiour, voilà des soins dignes du fils d*AGhiXle('\nd.«.I,4)

De merae que, la Troyenne repousse les offres royales de Pyrrhus :

Seigneur tant de grandeur ne nous touche plus guère,

Eetournesj) retournez à la fille d'Hélène. (Andro.î,4)

D8 metne, la Chinoise conseille à G-engis-Kan :

Portes- aèlieurs les dons que vous !ne proposes,

Ï)étach02~vous d'un coeur qui les a méprisés (Orph. î"?,4)

Lorsque leurs prières sont devenues inutiles et que la situa

tion ne leur permet plo-s ii* hésiter, toutes les deux ne pou

vant se résoudre à jjrahir 3.eur époux, se décident à niourir,

îvfeiis elles, frémissent à l'idée de la mort de leur fils.



L'an© séorie :

Ah! de qael souvenir viensX-t'^ frapper mon prosî

Quoi? Céphise, j^Êrai voir expirer, encore

Ce fils, ma seule joie et 1^image â*Hector

Ce fils, qu-e de sa flaiîime il me laisse pour gage (Andro.ïII,
8)

et; l^aatre : ^

Tu. me rends ma faiblesse.

Tu. me perces le ocear. Ah! sacrifice affreuxi

Que n'avais-je fait pour ce fils !riîalheureuurî(Orph.V, 1)

Siles se ressemblent Jusque dans la profonde connaissance

qu^elles ont du caractère de leur maître et amant« Andro!na.qa6

dit :

Je sais quel est P;7rrhus. "violent mais sincère

Géplîise, il fera plus qu'il n'a proriiis de faire

Sur le courroux des Grecs je m* en repose encore

Leur haine va domier un père au fils d'Hector (indi-o.îV.I)

et Idaaé :

B£ais Gengis-Kan après tout dans sa grandeur altière,

Environné de rois couchés dans la poussière,

le recherchera point un enfant igaoï'é,

Parrai les malheureux dans la foule égaré,.

0:CI peut etre il verra d'un regard nioins sévère

Cet enfant innocent dont il aima la mere :

A oet espoir au aïoins mon triste coeur se rend;

C'est une illui^ion que j'embrasse en mourront (Orph.¥,l)

Malgré ces analogies incontestables dans les héroines de
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Eaein© et de Yoltaij^e, il faau rePiarquer une différence essen--

tielle : Androfiiaq^ae garde le soavejti^ïiir d'un hi^^os mort qu^elle

a épousé par aniour, tandis qa'Idamé reste fidèle à un héros

vivant qu'elle a épousé par devoir. Ici encore une fois, la

situation change. Il faut passor de llacine à Corneille et

chercher dans Pauline de Pol.veuQte la Vertueuse itnage d'Idamé.

Idatné et Pauline sont également ces Jeunes femmes malheureuses,,

que les parents ont taariéé^ contre leur gré, et de ces aî?îes

héroiques qui non seuletnsnt se résignent à leur devoir,mais

encore préfèrent celui qu'elles n^aiment pas à celui qu'elles

aiment.

Pauline a l'acie noble et parle | coeur ouvert ("'^oly.ïIjS)

Elle raconte tout à Sévère, son ancien amant revenu^et lui

déclare que son coeur n'est plus à lui :

Je découvrais en vous d'asseg. illustres remarques

Pour vous préférer, neme auj: plus heureux rnonarques;

Mais puisque mon devoir m'iîaposait d'autres lois.

De quelqu'è aïfiant pour moi raon père eût fait choix.

Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous domie

Fous auriez ajouté l'éclat de la couronne.

Quand Je vous aurais vu, quand âs Je l'aurais haï.

J'en aurais soupiré, mais J'aurais obéi.

Et sur mes passions ma raison souveraine

Eut blâmé mes soupirs et dissipés ma haine. (Pély. Iî,2)

Idamé, dans la môme situation pénible, n'a pas une âne moins

noble :

Ces voeux que vous tne présentez.
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I*au.raient point révolté mon me assujettie,

Si les sages mortels à gui j'ai du la vie

H'ai'^aient -fait à tnon coeur un contraire devoir.

' De noB parents sur nous,' vous savez 2.e pouvoir :

Du Dieu que nous servons ils ©ont la vive image ;

lîous leur obéissons en tout temps, en.tout âge.

Mon hymen est un noeud formé par le ciel oieme;

Mon épous m'est saoré; je diraiG plus, je l'aitae;

fJe 1© préfère à vous, au trône, à vos grandeurs.

2?a2?dozme2 cion aveu,, mais respectez nos moeurs (0rph.IV,4,)

Idaîné est donc arrivée à aimer Zaniti ssSlm: comme Paulln<a

fini par aimer Polyeucte :

Oui, je l^aiaie, ^Sévère, et n'en faiù point d'excuse.

•C'est que l'une et l'autre apprécient fort leur inar;Si'i. Le

devoir et 1« adrairation les amènent ,à l'asaour. Et quel araour^

Il est à toute épreuve, lo2?SQ[ue Polyeucte et ZamXti par une

ûiagnanxBiité égale, se décident à.mourir et qu'on, leur.propoëe

do vivre avec leur areant, elles sont toutes deux indignées.

Pauline s'écrie :

Tigre, assassine-ffloi du ,n]oins sans ta'outrager (•i^oly.7,3)

Idamé de meiTLe : ' '

Me connais—tu? l/eusî^-tu que ce funeste rang

Soit le pris de ma honte et de ton sang? (0rph.I¥,4.)

Il y a évidemment des nuances dans ces cfia dUndignation:

mais les deuj; tirades supposent un fond comaïun : le sentiment

d'honneur blessé.



Paiiliaiej Andromaqae^: Ci3?^teemGsiîr©, Josa'bet, voilà les princi

pales figures aaxquelles Voltaire a srûpraiité des traits pour

composer lâsx.ié,. J-Itm Cette création hybride a fortement influencé

les caractères des aatres pssrscnna^es, selon qu'Idamé resserji-
ble à Josabet, à Cl^teianastre, Andijorna^iiè ou. à Pauline, Zaniti

ressemble à Joad^ Agamiaecanon ça-à îol^^-mcte.,. at &engis à Atha-,

lie, à Pyrrluis oa à Sévère, Un examen attentif fera saisir

toutes les clépouilles ds paon dont Voltaire a habillé ces deus

héros, ainsi que cellos oui ornent le rôle d'Idanié et que'nous

nSavons pu toutes relever (1) ^

§ 4. LA.PISJSE Bli PEIÏDI^CADHU; DE L^ACTIOl nRmîATÏQUE.

A la persécution de l^orphèlin et à la con^uete de Gengis

Kan, deu^s trames distinctes, la création d^Idamé ajoute un

trait d*union artificiel, sans les fusionner. Le vé-rltable

lien des daux drames consiste plutôt à faire d© G-engis-Kan

le persécuteur; Jmwais abstraction faite de la situation poli-

tigiie, la persécution manquerait de raison d'etre • Aussi est-co

dans le cadre de l'action, dans la prise de Pékin que les

différents éléments ont pu se fondre en un tout harmonieux.
1 ^ ' . •

La prise de Pékin pai* G-engis-Ean en 1216 est un des plus

sanglants exploits du conquérant et une des plus dou3.oureuses pages

(1) On^^pouS?S!t comparer par exemple la confidence ataoureuse
dadane ^Orph. acte •Isc.I) avec celle d':âricie (Phèdre, acte II
sc.i); la proposition de Gengis-SanfOrph. acte ¥, se.4) avec
celle de Pjrrhus CAndroiaacîUe,..acte ÎÏX, sc.S)etc



ci© l'histoire ohinoiso* L^aiicienns capitale dé là Oiiine tomba

icictime du fer mongol, comme Otar (I8l9) Toncat (1219) ,Brooara

(1220) Safearcand© (1320), Cai'isnie (1220~2l) et tant d'autres

.grandes vil les asiatiques (1221-23) Degais la pénétration des

monp-ols flans notre pays ;iaauu-à la prise de Pé]£j.n. dit an his

torien chinois(1) des ffiilliers, oe li carrés au laord de la Chine

tarent littéralement depeagléar fi'aroons et filles, bétail.mé

taux, soieries, tout fat enle'ffé c-omme 'butin de guerre; vil3.e3

et. bour.e:s, chateau-s et fermes'. too.t fut brûlé, partout des

ruines. Jamais,, depuis la plus haute antiouité. la Chine ne

fut yiotime dlun tel désastre,!

Cet épisode tragiciue constitue le tournant de l'histoire où

la Chine s'engage dans unrlutte à mort avec le £artare. C'est

une terapete qui menace de tout renverser, de balayer la civili

sation chinoise plusieurs fois millénaire. La tragédie acguiert

par cet encadrement non seulement pne intensité d^intérêt qu.*

aucun des autres éléu^ents ne peut lui procurer,, mais enœre

cette haute importance historique què l'auteur s'est proposé

de lui donner (2) L'aventui-e de l'Orphelin,- schéma abstrait .

tiré du drame chinois —s'en trouve coraplèteraent HDdifiee.

Les héros puisent de leur situation un caractère saill0j).t, un©

qualité significative. L'Orphelin n'est plus un orphelin quel

conque, c'est l'héritier de la raonarchie chinoise; Zaiuti n'est

'(ij Ly Yeu-rio'̂ iTl^Sup "d'HistôIre nationale/l'.VIII. p.l41.
(2) \oltaa.re vise ad^SontrerpSc cëltë" t'.mgââie "la supério—

pue donne la raison et. le /2:énie sur la force
^eï^.e^et barbare". Les'ïartares ont denxfôÏB donné "^cet exeei-
pXe.^ dio—•ils oïiu coiig^uis eiîG03:?6 oo Gûipijcc*
au coat'ionceraent du siècle passé, ils se sont soumis une seconde
rois a la sageeso des vaincus; et. les deiis peuples n'ont formé
gu^une nation gouvernée par les plus anciennes lois du monde:
©venement frappmt qui a été le premier^but de mon ouvrap©"
Epitre dedicatoire de l'orphelin de la G hine, voir -g;.



plus an héros ordinaire, clest le ministre dévoué, le citoyen

vertueirs, l«miiqae soutien de l*édifice gai iasnace iHiine.

LVim représîeBte la Ghin© politique et 1;'autre la Ghineciorale.

Du. coupI la Chine toute entière, est mise faca à face, avec le

conquérant tartEire, la civillgation esTnienaGoe de tom'bsr en .

proie à la fo.âce, barbara. La force détruit^ l'innocence se dé- '

bat, le sage s'évertue, 1© barbare s^émerv-eille. Qui va dont

l^eRiporter? Est-ce la sagesse et la vertu, est-ce la force aveu

gle, qui aura le desssus? . •

Telle est la grande question que Voltaire amène l^auditEHOir©

à se poser, tel est l'esprit de son ouvi'age.

M. ^ViigiltPinot, dans les "Sources de l'Orphelin de la Ghine"(l^

semble soutenir que l'épisode de la prise de Pékin a été ea-

prtinte pai' Voltaire a im passage de l'Histoire de la conguete ,

de la Chine par les Tartarea liant choux (s)

• D'après lui ni Péti.s de La Croix, ni G-aubil n'avalent

donné le récit circonstancié de la prise û© Pékin et c'est

seulement dans de Mailla que nous trouvons un semblable roclt.

Mais Voltaire traça le plan de sa pièce dès 1753 (3) et de

Mailla ne perut qu'en 1754. Il n'est pas probable qu^'il at

tendit jusqu'alors pour trouver le cadre politique qui a une si

IXJ'levûë "d'his^ire Uttfeire de la France, 1907,,. 46a
et suiv. " • .

(2) Voyeu^d© Brunen et P.D.M, (le père Jo.uve d'Ernbrmi et le
Pere de liailia) Histoire de la conguete' de la Chine par les
gar|ares:jja^^^ Lyon"175-1-. .C'e3t""lme^pnrtiP;
jg-Q^PA^e ^,o:enëï^.e de Ghine. dii Père do Mailla, 'oubliée en 1779
Le Pere ^uve en extrayant cette partie l'a considérablement
modifiée et.-^iluérée; il n'avait jamais été en Chine et ne la
comprenait point.
4S) Voir !?»%%
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grande ira.portanr3o pooi' so. tragédie. Et puis dans les passages

de Ifeilla, rapportent .la prise de Ppkxxi, il rL*est qaestion ni

de Geiagis-Kïinj ni de. Mongolsni même de ïïartares ciaiitchoax,

il s'agit d*une révolation faite paie des relaelles chinois.

'Pourquoi X^oltaire. auratt-il lainBtl l*esî)loit de son conquérant

relaté par Pétis de La Crois et p^r G-aabil pour prendre un

tout autre épisode cb.es de.ICailla? Voltaire aura pli^^St

utilisé Pétis de la Crois:, car c*est chez Pétis de la Croix

que 1© récit est donné avec des détails diéaraatiques; l'ouvrage

du P. de Mailla lui étant tocilDé sous la main, il pe$tt .y avoir

puisé des données nouvelles.

¥oici d^aliord les récits que nous donne Pétis de La Croix.

La ssk scsne se . passe en 1.S13. D^s 1211, G-engis avait attaqué

et dévasté le Caracatay, royaume tartare cbinoisisé et g,ui oc~

cup^^it le nord .de la Chine, et le Courgé ou la Corée, royaume

tributaire du Caracatay. Ces guerres finirent par un. ti-aité

de paix g.ûi ne tarda pas à ©tre rompu et 1® ^ybngol résolut

de faire miQ seconde attag.ue de Pékin, capitale du Garacatay

Effectivement l'arsiée fo.t .bientôt en état de marcher;, mais

Gengis-Ean no put la cosiraatider en personne., une indispogitlon

oui lui survint., l*en eapecha. Samouoa Behadeur, le plus bxl-

cien de ses généraux en eut le coiamandeaient.

•iSn 'giein.e .teaps ISouoli Cogi^'ane, un des plus habiles généraux

rflon.gols marchait au pai'>s de Courgé avec un corps de troupes

pour empecher celles de ce gayotime d^aller au secours du Boy

de la Chine., et cet officier se saisit de plusieurs places en

toi ••û"ë'"'<ïaracatay, ou des Kin,



e3géco.tant son ordre» Cela empêcha pas qa^Altimoan (1) ne

fit avancer son artuée contre celle de Samouca lehad^ar. Après

une victoire saivie d'one sanft-laiite d<^faite Altooncan et ses

soldats se retirèrent dans la capitale pour se oiettre à coavert

de la farear de leurs ennemis. .

Bien nae le Ito.y de la Chine eu.t fait mettre bean-CPap fie

troupes dans Pékin,les Mongols..se déterminèrent à. faire

le aièjge de cette ville. Ils essaièrent ïnême de la prendre d'

assaut ; aais le prince de la Chine à qui le Boy >son père eyi

avait .confié le gpu.vemea9nt dès la pr^tiière guei^fere, " la dé

fendit avec fiant de vigueii-r que les assiégeante firent des

efforts in-atiles' On ne saorait dire combien il se fit de belles

actions pendant ce sieR-e;. parce gae cotame le destin de la Chine

semblait être attaché à la bonne oa mauvaise fortune de cette

capitale, les plus braves Chinois et les plus grands seigneurs

de l'Einpire y étaient entrés poui' partager 1 ^honneur d^une' Ion-

/a:ue défense.

Le p:i"and nombre des troupes qui étaient dans la ville ôtaient

tout espi^rance aux assiégeants de 1^emporter à force ouverte,

ils résolurent de 1^affamer. La faaiine devint si ,grande dans

Pékin que les homes aimèrent laiaua: se manger les uns les a-ui^

Q.ug .de _se rendre» Cependant la constance des Chinois ne leur

ssrvi.'G do rien, car la ville fut prise par sti^at^gèaie; ce

MgntLiM,rapporté au Hor/ de la Chine, il en concut tant de

dé plaisir gg >il b *empo i sonna.

iJi-iroQnde et Aboulcair. rapportent ainsi la prise de Pékin;

T^rri^ûrd¥*'ror'*^^ a^r.
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mais Garpln en fait iin.0 p?-as ample rtslatidn. ïl dit qu.é ce

furent leS' aaslégeatita giii .soaffrj.rent ime b'orrible femine

•qiiè, 1*021 fnt ol-)llgé de décimer les homneB, que ,âe dix an ser

vait de noorritore aixa' aittres: que les assiégés Se ûéfendircent

si vailleoMent avec les flèches et las machines^ et que les

pierres venaait à cmnc^iier au^: maoliinlsteG, ils 'fi:i?ent fondre

de l'or et de l^argent qu.i était en abcnd ance dans la plac9>

et s'en servirent contre les eanemiàjtnais enfin que les' Gion-

goXs ayant reça' dea 'vibres et vojant qu'ils îi*étEâent' pas plas

• 'awûcé£5 qii* au premier ,1curj ils sninèrant la plàcs ot firent '

sGus terre on cheraih qui alooutlssait au milieu.' de la 'irille,^

que pendap.t la nuit ile assaillirent par cet endroit les Ghi~

nois qui,, siirpras d'un stratagème si nouveau, perdirent cbur'a-

gs ef farent obligés de rendre la ville au^l'îongiols» 11 ajoute

gu© le Soj?' de la Chiné' qui, croyant cette place imprénable

s*y était enfermé iDl-giâiie et y fat tué avec son fils; que

les mongol,g •st 1 es Sartares qui étaient sntr-és dans la ville

ouvrirent les portes, à ceux du dehors et qa*ils firent main

"basse.BUT toatea les personnes. qu'ils rencontrèrent, qu*ils

^^-Q^Q3:-ent font ce qu*il y avait de prdci'sirs et qu»ensàite

. , ils partagèrent le butin ^v az),t les loi'a. de' Gengis-can..

Ges récits eûiprunf^s aux auteurs aralies sont remplis de

contradictions et d^'errêux's. Cela, vient de. c^^'auteur a con—

, ; fondu deux épisodes séparés/ par un espace do dis-neuf ans

La prise de Péîd.n en lgl5 et non en 1213 par Gengis-Caâi ©t

la prise da la .ville de Pien, nouvelle capitale do Ca3.%«3,ctay
('5

jen 1224 son suocesseiar. C'est pendant la pris© de Pékin
i
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qué eurent lien les calarfiités ci-dessus exposées, mais c'est

lors de la, prise de la nouvelle capitale que le roi de G ara-

catay s'empoisonna et qae le prince son nevea fut taé.

liais 00 qia'il importe c'est de déterminer les rapports de ces

récits avec l'Orphelin de la Chine,

Plusieurs points de ces récits'ont passé dans la tragédie,

I, L'histoire raconte qae les Chinois après urne longue et

brillante défense, perdirent coarap-;e et furent obligés de ren

dre la ville auui: Monfjols,

Et IToltaire nous dit par la "bouche d'Etan :

Tandis que leurs sujets treta'blants de murmrer

Baissant los ijreuis mourants qui craignent de pleurer
. !

de nos honteuk soldats les^ phalanges errantes

A genou3s ont jeté leurs arm^ impuissantes (Orph, I,s)

2) L'historien rapporte que tes mongols firent main basse

sur toutes les personnes qu'ils rencontrèrent'* et qu'ils en-,

l.èverent tout ce qu'il y avait de précieux. De m.ênie Zaûiti hous

récite ; °

J'ai vu d© cejbrigangs la hârde hyperborée.

Par des fleuves de sang se frayant une entrée.

Sur les corps eîitassés de nos frères mourants

Poroant partout le glaive et les feux dévorants(Orph.1,2)

et il a trouve^ nous dit-il, à la sortie du palais, les barbares

• dans les fureurs de leur horrible joie,

AU pillage acharné;occupés de leur proie (Id.1.2.)

3» Dans. l'Histoire, le fils du Hoi combat vaillaïEKieïîit avant

de mourir, d'ft«^ cet autre détail du récit :



De l©ar noEilDreas enfants c©ax en qui le coarage'

Commençait vainement à croître avec lear âge

Et qui pouvaient mourrir les arcias à la main,-

E-fcaient déjà tombés sous le fer inhumain (Id. 1,2)

4, Le récit de Ga^in fait iiioorir le roi par la main des Tar-

tares. Voltaire représente l'empereur comme un iéieillard ma-

Jestueoa:, victime du fex" des envahisseurs insolents,

g. L'historien dit qu'avant la pris© de Pékin, G-engis envoya

un d© ses généraux à Corée (Coargée) avec an corps de troupes

pour empêcher celles de ce royaume d^ aller au secours du Ro.y

de la Chine; dans la pièce, il est continuellement., question

du secours des Coréens qu'on attend et qui n'arrive pas, ./'sséli

espère leur arrivée :

Les Coréens, dit-on, rassemblaient une. armée;

Mais nous ne savons rien que par la renommée...(Orph.1,1)

et Zamti ûs désespère :

J'attends les Coréens;, ils viendront mais trop tard.,
(Oisph. î,2)

Gengis aussi s'attend à une surprise des Coréenë ;

Que nos guerriers surtout à leur poste fixés

Veillent dans tous les lieu2s où. Je les ai placés;

Qu'aucun d'eus ne's®écarte. On parle de surprise:

Les Coréens, dit-on, tenSent quelque entreprise;

Vers les rives du fleuve, on a Isra d©/soldats (îd.Iïï)

6. Bifin, dans l'histoire, il est écrit que les Mongols minè--

rent la place et firent .sojis tèa^ un chemin qui ahoixtissait au

milieu de la ville» C'est le stratagème des Coréens dans la
ii

Tragédie î
\

.1 \
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Le chef des Coréens s'oavre im secret passgge,

l'on loin de ces oocibeaLix......... (Orph.I¥,6)

Ces détails>^,Voltaire n^'a pa les trouver ailleurs.

Après l'oavrage de Petis de La Crois, celai que Voltaire

a le plas utilisé c'est l'Histoire de la congaête de la Chine,

du P. de Mailla. On y trouve exposée avec tous les détails dra-

' màtiques une autre prise de Pékin, gul eut lieu en 1644 im

médiatement avant l'avènement des Mantohoùs. Les assiégeants

furent des rebelles chinois; on y trouve un malheureux monar

que qui recoDimanda ses enfants à ses manda—

Èins avant de mourir et un officier qui pénètre dans le Palais

pour sauver une Princesse.

On était au meient oà les rebelles s'étaient rendus maîtres

de la capitale. L®empereur Hoai-Tsong qui pendoiit toute la

révolution s*était enfermé dans son palais et confié à ses

ei3.nuqj(es, se sBBtit trahi par ses sujets. Trouvant la situa

tion irrémédiable, il songeait à conserver son honneur en se

suicidant et à mettre ses fils en sûreté.

"Un bruit confus du Dialheur présent avait fait accourir

à l'entrée de cette Maison Impériale line mltitude de manda

rins et d'autres officiers,-de la cour^ccoutumés au fracas des
des azmes» Leur air déconcerté et la consternation répandue

sur leur visage montraient,',-visiblem-ent qu'ils venaient plutôt

chercher un asile auprès d-u.Prince, que lui offrir des bras

pour sa défense. Ses que 11'empereur fut a portée d'etre en

tendu des uns et des autreë\ il leur adressa ©es tristes paro

les ; "Fden n'est glus vraja, mandarins, les rebelles sont mai-

tres de la ville, et .1e n'ëspère plus rien pour moi. S'il vous
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reate oependant gaelgiie fidélité pour votre imîtrey E0iont:rQ2--la

aajoarû»iiiii, en vous erapressant de saaver taes fils. C'est la

sealQ oboaè qae j'ai à vous ordonaer ; je voua la demande Blême

coiome une grâce. Â ces saots tout retentit de gémisseBients dans

là vaste ènoeinte de la prëmièrè cour dii palais; et ces cs^ls

de âbaleurs ayant pénétré jusque daas les app^tamants inté

rieursr l'Impératrice, effrayée sortit tout à coup du siea^i

Àh Madame) s'écria le memarque ea la. voyant paraitre;^ tQut;Qst

perdu pour nous et c' est sans ressourcea. le songeons plus

vous et laoi qu'à saRver s'il est pQasil3le> nos pauvres ©nfjajats ^

et à moarir li"brea (1) .

A"Cette soènô navrante en succéda une autre horMbl%>-;

L'impératrice retiré©- dans sa ckambre se pendit aprèe afoir

une dernière fois eîabraasé;^ ses enfantSé Toutes les

du palais suivirent son exemple. Hesta la Princesse, un© fefaat

de 16 ans.: L'empereur la fit venir et "D'où, vient, ma giîlë.

lui dit-il. lès l^mes aus yeu:s. que le Tien (2) igous ;a

j^ître du plus inallieurea:s de tous les pères? lotre mère et-

(Xy ¥dyëu d'I^bri^^ Éiëtoire de la ç^nooete de la Cfetnefar vies .gartarëa liantéhous;. bd.164^ 4:nn-f:a
•histoire est sëiisi'blèmént dramatisée et gâtée par le P.Jouve

.. g.1^ prétendai:tv-ppJL©;r P^>; dè:,Mailla.. :.Yoioi là/
fîieîiie s cène" détsrite pai? cèlui-^i dans ison manuscrit publié en
1779 sous 1© titre dHlistodJre généralè de ia Ghiriév
''Ge princè re^iïit sûr lè au palais. Jugeant tout perdu,
il, manda les officie^^s de sà maison et s© fit àppprter du vin.
Apres en avoir fait boire, il leur dit^ : Si Voùs^^core mes
^idel^s sujets, je vous ordom et même vous conjure de
Conduire mes fîlg c&es les, parents de leur màrè, qu'ils
les mettent-, en surétt"S© Îf0urnaiat ensuite vers l'iiBptëratrioéi
Tout est perdu pour nous^îu^ dp-^il, les lames au^; yeus,
L'abattepient oEL il était l'pmpeciia de continuer. La princesse
ne reponidit q^ue par des sanglots qui furent répétéé par tous
^UïE gui étaient témoins de ^cette s cens» attendrissant©^^. *''Ce
rëôit ëf^t près tradu^ion de l'histoire chinoise.

:Chindi.isr. p,@ut.--:êtrè'Maitr© du --melv^^g.:,:' ' .N;, ,

• -'fiiH-
•- 4^

;qS
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mes aiitree épousés qUQ voas. voyez ici sans vie, ont aiionald

.lusga'àa bout Igor fidélité. Montrez-Hoaa la meaae vertg.et

hâteg-voas d'aller, les re;ioindre (l)

La-dessus il lui porta un coup de poignard dans le sein.

La laissant pour morte, il se rendit à Kin Ghan, colline à

l'intérieur do l'enceinte impériale et s'^ saicida,

Peaj/ après ces scènes horribles, im mandarin de gaerrenommé

Hosin se vo^yant forcé dans le poalB qu'il défendait, orat qg'

il aii2^it encore assTO de temps pour Eiettre en soreté la per~

sonne de l'ISnpereara dont il Ifjaorait le funeste sort. Il vole

donc au palais..... (et pénètre)> sans le moindre obstacle .jastjue

dans l'appartient de l'impéXratrlce Qu'on s'imagine son

étonneraent devant le spectacle qui s'offrit à sa vue.......

Gependent parmi les amas de cadavres, il découvrit la fille

de l'empereur nageant dans le sang mais que la mort avait -

respectée. Il la conjure de fuir parce que les rebelles ap-

.prochaient ;mais la princesse au lieu de vouloir se sauver,

lui demanda d'achever sa vie parce que c'était là la volonté,

de son pore. Hosin se gardant de commettre un tel crime, la

releva et la fit transporter au contraire hors du Palais et

la déposa dans un endroit sux. Quand'sa blessure fut guérie,

elle fut mariée à un grand de la cour auquel son père l'avait

promise (2) .

TTJ3ë"Tr"ïïSlifeiîîS"TraM littéralement la parole du Prince :
««Pourquoi ©èes-vous née d'unf^ssi malheureux que moi! « c© oui
est bien plus simple , glus naturel et plus vrai. Les mots du©
le P. Jouve a ajoutés gâtent l'effet de cette phrase écoeurante.
(S)¥oir Jouve et Mailla, p..p.l65 et suiv.
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A G© réoit tragiq.aer,, Yoltaire doit leg éléments suivants :

L® OoïitrÊâreoient à l'aatre épisode, bous trouvons ici un

^përeur qui ne s© met pas à la tete d© l'armée, mais qui

s© Gaoh© dans son mgust© demeur©., ©t d©S; maadarins qui peu,

acooùtmîiés au. fraoas des ames:, viennent plutôt chercher on

asile auprès du prince. D* où. l©s vers d© Ifoltaire mis dans

la iDOuche d'Âssâf£é :

Dans c©tt© vast© enceinte au Tartare inconnue,

-OÙ. 1© roi dérobait à la publique vu©.

Ce peuple désarmé d© paisibles iïiortels

Interprêtes des lois, ministres des autels,

Vieillards,-fecmes, enfants, toup©au.faible ©t timide,

Itont n^a point appro^iché cette guerre homicide,

Nous ignorons encore à quell© atrocité

le vainqueur insolent port© sa cruauté (Orph,I,i;^

2^ L'histoire raconte le sort tragiqu© d© l'impératrice ©t d©

ses enfants,. Voltaire les ,met sur la scèn© avec l'empereur.

Idamé â© demande.;sss

Si .la rein© est tombé© aiuç mains, d©, 1*oppresseur (îâ. 1,1)

©t Zamti rapporte qu© tandis qu© l'©mp©reur

D'un front raajestaea:^ att©ndait 1© trépas,

, Lb rûin© évmouie :était entre ses bras (îd. ï,2)

©t de, leur s nombre^ïs enfants

Il restait près dé lui ceu^ dont la tendre enfance ,

ÎJ'avait qu© la faibless© ©t des ple.iirs pour défens©:

On les voyait encore autour d© lui ;prêssés

Tremblants à ses genous qu'ils tenaient embrassés (id.I>2)
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3°' L'eiapereor^ dans l'histoire,' demande à ses officiers de

s* empresser de sauver ses fils, de même ohes IToltair© dans

1© récit de Zaniti '

G© prince infortuné tourne ¥ers laoi les yeu2S>

Il m'appelle, il de dsiSKit dans la langue sacré© j

Conserve au moins 1© jour au dernier de mes fils. .

4® D'après l'I-iistoire, un. officier volè au secours de l'eaipe

rein? et pénètre sans obstacle jusque dans l'appartem.ant de

l'impératrice, et qu'il sort dû palais inaperçu, avec la prin

cesse tnourante. Bans la tragédie Zamti agit aussi hardiment

©t aussi heureusaient;

Mon époux au palais porte un pied téméraire (Id.ï,l)

dit Idamé,. et Satnti:

J'entre par des détours inconnus au vulgaire (Id.I,2)

pais

Les ravisseurs sanglants

Ont laissé le passage à mes pas chancelants»

et s'étonne do voir g,u*on ne l'a pas aperçu,

Toilà les données historiques que Voltaire a cueillies

Les deus épisodes sont également célèbres ^ l'un par les mal

heurs qui accablèrent les habitants de PéMn,, et l'autre par

le triste sort de la famille impériale. Voltaire lés a fusion

nés/ Gar il ne vise pas telle ou telle prise de Pékin, mais

La Prise de Pékin, de tiietne qu'il nie prétend pas représenter

tel ou tel Mongol ou Mantchou,- mais LE T^-'tarei II généralise

en philosophe.
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§ 6. LS DEÎÎOUBÏSIT.

Les deuds 'crames de la perséoation de l*orphelin et de la

coïiqiiete de Gengis, ont été fasionnées grâce à l»enoad3?esn©2at
politiqae,;mais l'amour da conquérant pour Idaraé,. en forme une

seconde. Hous avons donc un double, dénouement. Coiime issue

de 1*amour 'U'iolent de l'amant et de la résistance obstinée

de l'amante,, "Voltaire trouve la scène du poigaard; pour met

tre fin à la lutte du vaincu ôontre le vainqueur il invente la

clémence du Tartare en lui faisant accepter le joug des lq:^s

chinoises "et adopter les enfants de ses ennemis. Il est vrai

que ces deux dénouements étroitement liés ne forment qu'un

dénouement général : la conversion du Mongol. îlais ils n'en

restent pas moins deux faits distincts, qui teminent deux
i

actions et proviennent de deux sources différentes.

La scone du poignard a été empruntée au roman anglais :

Oronoko traduit par La Place en 1745 (1). Louis Dubois fait

mention des 1825 (édition des. Oeuvres de ?oltai2?e) (s) Pinot

dans les Sources de l'Orphelin de la Chine fait la comparaison

détaillé© des deux scènes.

ïl s'agit daiis ce roman, d® *un amour malheureux de deuz ,

jeunes époux .nègres : Imoinda et-le prince Oronoko. Ils s'ai

ment tendreisient. Mais la jeune femme attire par sa beauté

physique et morale tous les hommes puissants qu'elle rencontre

et elle^ est partout poursuivie et persécutée.. Elle sè voit

7l) IMe,
(2) Volt

Behn, Oronoko, tr. La Plaoe;Amsterdam,l?45. ^
Voltaire, Oeuvres. Paris, ches Baudouin,18S5 (ïï.TI ^Théâtre
T.I?) p.55Ô~ ^
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d*abord forcé© par 1© roi, grand-père du prince d'aller gi'Gssir

son harem (première partie) d*oîi elle s'échappe grâce aiiK trou

bles de la guerre pour tomber dans une situation encore pire:

rédait€^ en esclavage elle dévient l'objet de là perséca:ion

de 1' infâme B.vam, seus-go averneur de la colonie (seconde partie)

Ge roman eut un ioiiaense succès en France. La prà-iière partie

a très probablement inspiré l'auteur de lâ louvelle Histoire

de G-enfils-Ean, dans l'épisode de la princesse Baraïde, car on

trouve dans l'un et dans l'autre ouvrage^, le mêtae roi des- '

potique, le meoie vieillard amoureux et rival de son propre en

fant, les Kiênies hésitations du tyran et les taêiiies tournents

des deux jeânes époux.

Heproduisôns ceirtains passages de la 2° partie,, qui ont passé

ehez" Voltaire î

Lorsque Isadinda est devenue esclave dans une colonie de

blancs, son mari toinbe, par trahison au taême endroit, dans le

mêaie malheur. Les deu:s épouss réunis, s'appellent désormais

César et C^itaène. L'infâile B.vaai ne cesse de pbui'suivre la jeu
ne feam© de la fagon la plus perfide, mais Clfemèné lui résiste

avec sagacité et courage - mais coiime conséquence. César endure

les plus atroces cruautés de, la part du tyran. ITinalement les

épou2S ne trouvent d'autre refuge que la mort. César déclare le

preraier qu'il véut se venger.

Tu. va3t^_dis-ta, te venp^er^ dit Gliniène, c'est à dire pue tu

gas mourir_[_P_arce que, soit que ton Dro.ietj^ réussisse eu non.

ta mort .est égaleoient certaine. Gonoois-tu cher époun:, toute

l'horreur oue la certtitude d'une parsille TJenaée doit rletar
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daïis l'âme d'une femme qui t'aime autant que moi? Et si ta 1© •

CQnQois^. esjf-^tiL assez inhumain pour avoir ûédal^é dé m.'aa,go-^ •

fiia-p' h ton sort? DQaterais^ta de taon amoar Qa de ma verta? • •

Ah? ta mettrais le cotuble à mon malhèor I « Quel avenir ne

Éois~ié t>às (sraindre si ta péxâs aens tnoi^? Si to. ci'aimes»-
»

peu^tu. songer au îDoavoir de qui ta Rie laisses? Et si tu ai'

estimes. i3ea:-g~ta oahller ce otie ta taë dois? •

ff<!SsarV guoinae -pénétré de tout 00 gae sa situatioâ avait de

terrible, ressentit une espèce de moàveiaent de ;iôie et dtegfcii-^

ration en trouvant dans son époase des sentiments si sonfoiTiier

BULE siens «>,. «Tu me rends la vi e '(dit~il en' 1'^erahigasasint aveo

transport) tu me rends l'honneur» tna chère Imoinda^ J© sergsis

mort sans oser f avoir fait pa^ de mon dessein î. ^ ,'^ITon, digne

olj.iet d© toute ma tendresse! Hon, mon pro,iet n'était pas de

enourir sans toi et. de t'abandonner à la merci de 1*infâme Byam

ou des raonstrès qui lui ressemblent,

— Pieus: y ,ie meurs contente (s *écria Imoinda)

taon époux me trouve Signe de lui. ' '

Achève César! Ote-^i cette miscrable^ vie puisque la mort aeu~

le peut me re.ioindre à toi', T3dur tou,iours !>.,». .Mais nue voâs-^.ie

tu chancelles? Su verses dés Plaurs. tu me fuls?'^..;,.

TrriQxnda courut vers César wui s'éloignait d'elles

Il était balané d© larmes et prêt à se percer^ 111e le pressa

de rappeller toute sfe'vertu^et • de mettre fin à-leurs peines^. '

quoi (lui dit César) cher et unique ob.iet de mes '

voeux les plus ardents, c'est toi nui rasaimes rnon'courage^

js'lest toi-^eme qui tae pressé de' plonger ma main dané ton sang?
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0 Si eu I Quelle verta fat j sciais g la.q dlgae de totre protection,

lonjDieujs: "barbares* G*0st en,.vain que i»honnetia? guie. trpus

ais dans mon sein é^ige d© Pioi. cet affreiix sacrifloeî Tonnes, .

écgasez-4!ioi platot et sauvez Imoinda

. A ces mots sa douleui' s©. change on II. pleu3?a oa pour

Giieus; dire il ragit. comme an lion.. «(Mais Imoinda ^escita son
courage)♦....

Tiens s*écria Inioinâa (en ramassant le couteau, qu*

elle, lui présmtait) voilà mon unique refuse î Frapp© t Je

rai contente en mourant de ta Main»..,

Gesar) l'reGiit de. la fai'blQSse gu*'il venait de giarg_uèrl
I)é,1à son bras tremblant était levé*. «.11. allait consonmer 1*

aacrifiGe, . >.».îiorsaa* im0 vQ.i:^ terrible suspendit 1©

.coup• en•criant: Arrêt e,malh eureus/.... G» était Byam qui ayant

appris la sortie de.Oéaar et d^Iiaoinda et appréhendant leur

fuite avait rasseiablé quelques asaia pour courir après eu^.'

La situation des époUz nègres en proie à la persécution

resseiable à celle, de .Zamti et d».ïdamé sous le pouvoir de G-en-^i

gis-Kan, Les deux couples doivent choisir l'infamie ou la mort*

le serait-pe pas cette ressemblance de situation qui conâui
S3.t Yoltaire a s® appro^'p%^ la scène du polgnaifed.* En effei

tous les ffiouveffients scèniqups da ces passages se retrouvent

dans la tragédie, . '

Zasati déclare qu'il va mourir, Idasié s®> oppose :

le te souvlenfe-tu plus qui Je suis et qui t»aiffia"? (Ûrph..I?,6)
©t demande la mort commuiae ,i

Tiens^ sois libre avec moi j, frappe et dé^vre-noua (ïd,.?,,5)
ûlo—elle, en tirant son poigna,^d et 1© mandarin comsa© Oronoiso

^t
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est transporté de 30 i© •;

: • • (irâoe au.'oielj •jasqii'au "boat . ta ^ertà, p©rsé^©r.e| .

•goiià de ton smoiir la marque la pliis ohàre..

Cependant ii liés.ite et •Idam.f^yen lai donnant lé ,poi^'ard :

Tièns/comtaence par mol;-ta'le dois ta 'balanoeêl

• • ^ • 2£32î.tié

BEenepais,.-

Idamé»

Je le veux. : >

Zaïïiti,

Je fi'éïiis. —-—^^

Idamë,

Tu. m* offenses, — ^

• Irapps ©t toame sur toâ tes bras ensanglantés •.

Enfin Zsaati prend une résolution. Il ^èm le. bras. St. coiiim©

le Théâtre ne permet pas ce que pemet I0 roaauj. il est prêt

.'à se frapper lui-siâne, et demande à son épouse de l*:iiïiiter,

lorsg^ue tout à coup Gengis Kan ^rive avec ses Gardes :

• Arrêt.

Arrêtez ^malheureux î•,....(l)

Mais ici s*arrêt© l'imitation. Tandis que By^ interrompt

1© double suicide pour sautrër ïmoinda et pour faire mourrii'

plus tard son époux, Gengis désaTià© Samti par générosité et

pour se déclarer vaincu du sage. It dès lors,nous entrons

daxis le second dénouement,,.

Le trait de générosité itapréyu du Tartare peut être inspiré

(1), Orphelin de la Chine, acte ¥, so.5,
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par un mot de X'auiteiU'' de la noavell© histoire de G-engis Kan.

Lorsqàe toat était pi^éparé poiir le mariage de l'emperear avec

la princesse Daraide, le vieillard se. repentit et. renonça à

son aaKJur au. profit de son fils-, et toate l'assemblée retBiitit

d^acolganationa et l'on œayint à 1'^honneur: de G-.engis-^Kan qu.»

il est plas aisé eet moins gilorieuj; de tripiupher dû., aonde que

de ses passions" (1) Dans, la tragédie aassi, le conquérant re

nonce à son amour et trioraplie de ses passions comme il a triom

phé du Eioiide entier» A ne considérer gua cette clémence, on

pourrait œniparer le dénouement de 1^Orphelin de la Chine,

avec celui de Qin^i. Le conquérant tartare aurait pu Êtenwjtîrsr

dire oomme l'empereur .romain :

Je trioaiphe aujourd'hui du plus juste cçurrouss (Ginna,¥,.3)

De ïaêmè qu'Augustè unit Cima et Aetnilie et leur accorde sa,

protection;, de mêaie Crengis-4Can déclare, au coup5.e ei-nemi :

Je ^iens vous reunir, je viens vous protéger (Orph,¥,6)

•C^est la metae'magQaniûiité qui. vainct le sentirait, de vengeance.

Cependant la olémenoe du Tartare a une portée "bien plus grande

que celle du Sosnain. Avec la vengeance il abandonne toute sa

Barbarie, C'est toute une civilisation quUl adopte, c^est

une véritable conversion qui s«opère ches lui. ;

Il faut voir dans cette conversion quelque influence de Poly^

lequel l'autem? a déjà puisé quelques traits de

Bon héroi'ne,. G-engis~Kan est oom,pai-ïible à Sévère pour la Ê^î'japa-.

Miie qu»il tétîioigiae à la vertu, et à Félix pour sa souBiission

iinprévue et absolue à la religion qu»ii à pe^eséoutée. Ï1 est vrai

Xi)' Â^nym©7^]^avêro ' de' G-engis-^îCan, p,.S2S.
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qu'il's'agit da-ns PôXyëucte- d*iine isonveraion saMte et niira~ '

ouleuse-. et' daàs Orpaelin d®uae çonveriaion humaine' et longue

ment préparée » Ms,is c' est le; mâîie effet g_ue'la vertu, des per

sécutés produit. sur les persécuteors».

En; effet.^ coment 3?.él^ s Ves.t-i.l converti? .G» est par an© ;..

force inpo'imue • :

•'̂ J© rfi*y trouvé forcé par ma secret appas;

t© cède à des transports que je ne connais pas>.

Et Par un. Eiouvernent. que 30 ne puis entendre,

De ma fiu-eur ô© passe au sèla de cion gendï'e (3?oly.lf,6)

Quels sentiments éprouve Sévère devant les vertus de ceirs:. dont

il ne partage pas la foi? G.«est l'aâm.iration.

Qui ne serait touché d^un si. tendre spectacle!:

-Se pareils changements ne voBt point sans lairacle :

Sans doute,vos chrétiens qu'on persécute en vain

Ont quelque ohose en eux qui siirpas.se l'humain;

lia mènent une \'ie. avec tent d^^innocencej

Que le ciel leur en doit quelque reoonnaissaïioe, î

S© relever plus fort, plus ils sont abattus,

l'est pas aussi l'effet. de. cocimunes vertus" (ï.d*>

?oltaire seeible avoir réuni dsns la houche de.' son héros les

sentiments des deus païens, avec toutes les nimnoes bien en

tendu qu*impose les différences entre les .effets d*une, reli

gion et. Qeu:;2 diujie simple raorale, entre le langage du -bar^hare

©t du civilisé.

ÎJonj g.e ne reviens po,l2it encore de ma surprise!

Qiiels sont, donc ces humains que cion bonheur maîtrise?
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• Quels sont, cas sentiments qu^au. fond de nos cliiaats

loua. Ig-noz-ions ..encore et ne soupçoniiions paa? •

A son roi .•çui n'est plus itmaolant la nature,

L*un .voit périr .son fils sans crainte ©t sans manaare;

L*'autr0 pour son épdu2£ est prete. à s'ioitnoler.

Pden ne peut les fléchir, rien ne.les fait trembler,

. Que dis-^Q? Si arrête une vue: attentive

Sur cette nation désolée et captive;'

Maigre moi, je 1*admire en lui donnant des fers:

, Mon coeur est en sôoret jaloas de leurs vertus; •

.Et vaincueUTB, 3e voudrais égaler les vaincus.(0;^rph,I¥,2)

Le Tartare lui aussi sent une force qui 1 *entraîne., incorapré-

h-ensible pour lixi,,! et. g_ui redouble d'intensité à mesui'e g_ae

les adversaires montent en liéroisciQ. Ai'rlve enfin la scène

ûii poignard. L'adn^ration du tdrtax-e est au cooi'bie, il n© peut

plus réaister :

^ Dieu, maître des rois,, à qui mon coeur s •adresse,

.ïémoin de mes affronts,, témoin de- ma faiblesse,

S'oi qui mi'^ à meè x>ieâs tm.t d*'Btats, tant de Hois,

Deviendrai-^e à la fin digïia de mes exploits» (^3?ph.V,6)

de la fureur, il passe à la sagesse et prononce :,

Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurvS,

Que la.sagesse régne et préside au courage

'Triomphes de la force, elle vous doit hommage :

J^sn donnerai l*Q2?:emple et votre souverain

Se soumet à vos lois les ames à la main. (îd, V,6)
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Le vaingaieur est vainûa (l) et 1© tartare ss fait ohinoisi

C'est presç[ae le .je voie, ne saisi^^.ie crois £le siiia désj^alaa-

. sé£de Pauline,

quant aux ordres <3.u*il donne pour témigner de sa. con-»

version^'pDltaire a du les onprunter à diverses sources d'ori

gine chinoise.

S.oyea ici des lois l'intei'prète supreoiej.

Eendez leur ministère aussi saint que vous-mêcie

Enseignes la raison,, la justice,les moeurs Id.WLS)

G''est un fait historique que les Sartares, vainqueurs de la
A'

Chine, tachent de faire êp.uverner leur nouvel «aapire par les

cianda;Fins chinois et le P, G-aubil rapporte que Goubilel, petit-
r ...

fils de QenglB-Kàn "offrit une des chaz'ges de mlnistrgi-dyEtat(2)

à VentientÉiang ex-pretnier-mânistre des Song (960-1S80) alors

prisonnier ohes les TartaresS Pour l'adoption de 1-Orphelin

c'est encore un de ces détails que le poète français doit au

poète chinois* Dans 1^Orphelin de gchaO. ïou l^gan Kou, satls

fait de sa •yangaance,,. dit à Îcheng-Yng :

©tes roon iisojacae de: confianvenea demeurer dm^ mon

. Palais^ TOUS y sereg traité honorableaient, vo^s y élèverez

votre fils; quand il sera un peu plus grand,, vous lui ap~

prentoe^ les le^ donnerez poua- que Je loi

apprenne la gu^-'re. J'ai bientôt cinquante ans; Je suis sans

héritierj d»adopte îsotre fils et J'ai dessin de lui reraettre

(ijlW^^jTô^ta fertiîToapïôriïii cepit,
(2) Gaubilj Histoire de G«ngls-Kan , p.198.
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ma charge dès qu'il sera en âge de la posséder : qa*©a dites-

vous? (1)

Et G-engis dit de ciêcie à Zsmtl i

Croyez gu^s cet enfant heox'eiïs: dans sa siisère

Ainsi qu'à votre fi3.s 'je tiendrai lieu de père (Orph.
"^,6)

Malgré toutes.lés différences qui s'y trouvent, 1*emprunt est

incontestalDle, llnsi tous les trois: pres2iiers actes

du draciQ Ghinois. ont ]^msê dans la tragédie fra^i^aiso jusciu' .

avec 1© dernier dénouement.

"CD- ii^^^iielin de"feSiô, acte ïlïj s.o,5 ~ (Du Halde, T,lîï,p,447)



-133-

. G H A P I T R E I î I .

LES G A H A C T E H E S ET L S S M 0 E UH S

îSa parlant de l'ii^oe Gineae. Voltaire dit à de Thi"boii-

ville (1) "Je n'ai de cocnnum avec Metastasio gae'le titre»

On n© se douterait i3a>s que la scone soit cheg lui à la Gliine:

©lie -peut être ou êjjSâ veut; o^est âne intrifi:n.e d'opéra ordi

naire. Point de Eioears étran.igeres, point de caractore aesn'bla'ble

aux miens, on tout autre sa.1et et un tout autre pinceau".

DEffls l'épitr© déâicatoire d© la Tragédie il affirme de

nouveau ; "J^ai voulu peindre les meurs des Tartares et des

Chinois. Les aventuz-es les plus intéressantes ne sont rien q^uand

elles ne peij?n.ent pas les moeurs; et oèfete peinture gui est un

des /grands secrets de l'art n'est encore qu'un amusement fri-

vole ciuand elle n'inspire pas la vertu. J'Bse dire que depuis

la. Henriade ;iusqu'à Zaïre, et .iusqu'à cette pièce chinoise

"bonne ou mauvaise, tel a été tou^jours le principe qui KiJa in

spiré .

L'Orphelin de la Chine est donc dans l'intention de 1«auteur

on draïae de caractère et de moeurs. En effet, il s'y agit d»

un duel furieuïs où se dressât" 1»une.contre l'autre tes- deujx ra

ces et Ids deu2c civilisatrions» Chaque race a ses champions,

ohaiîju© civilisation a ses représentants : et ils se servent

tous des sBsm armes propres à eU22.

Le poeGe a pris soin d'opposer dans les caractère ôonime dans

les iîioeurs, la force brutale à la force morale èt la violence

Thibouville 21 Mai 1755 (Ed.
Beuchoï ï,L¥i ^»ô32») ^
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à la sagesse et de faire ressortir aat^t que possible la

fierté sauvage des tartares et la niorale des chinois. G*est un

contrite nsssîSdsÊEsa radical et minutien^ qu*on rencontre à

chaque pas. Pour détermiiiér. la ^raleiir de cette peinture •

historique et . sociale,nous allons .examiner, coji^Qbl^/IVàr.tiste

y a Elis d© couleurs locales,—car enfin c©. sont ."bien dos, cou-.. .•

leurs locales, avant, le mot dans quelles, éources, élles .on,t

été puisées- et dans quelle,îî mesure^, elles sont vraies.

§ !.. LES GAHâGTBRSWi'

l.^.Les T.artarés.^

A. Gengis Kan.,

La figure la plus saillante de la tragédie est celle de"

Geîigis—Kani II est le centre autour duquel gravitent tous les

événements et tous les personnages. Son apparition sur la scène

est longuement préparée cotmEe le héros principal;. Il semble

que plus le poète le peint, plus il 1© prend à coeur, et plus

il charge les couleurs, si bien qu'à un moment donné Gengis-

Eaa devint le titre principal de la pièce aus dépens de l'Or

phelin» (1) Si l'auteur se pique de peândre les caractères et

de faire des portraits historiques, c'est bien dans celui du

conquérant Asiatique qu'on peut apprécier le résultat de ses

efforts,

TD "Ils,.. .nous donnefôW^iine nouvelle piège dont on fera
un essai ici avant ée l'envoyer à votre théâtre.• .Gtest Gengis-
kan o|i 11Orphelin de la Chine, tragédie admirable, dit-on de M.
â© Voltaire, dont ^'ai entendu un seul âctj'e avec beaucoup de
plaisir" Lettre de M, de Lubière à MalaMe Saladin, inédite
cité® par L.Perey et G-. Saugras dans la Vie intime de Voltaire
ausc Délices et à Fern^y, P|,;91.
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;0r,: Gengis ïÇan présenta dans la rbragédi© toat im aspeot Ima-

A Goté da lion qui rugit il y. ,a une, oolomb© gui rou

coule. Pour dégager la •véritable figura du. ïart,are il. faut la

;dépouiller de toutes les ga^Ësls-Bteri.es et,, de toutes, les faibles-

..ses que .1.© poète lui a prêtées. Le conguér^t. entêté n»,aurait

jamais pu sentir 00 •:^ide,. .oett© lassitude du./coeur dont il se f

plaint... ©21 flgârisQt l«®aour .

• fâon -sort à la fin 4e ne puis; résister; ,

Le ciel ,3-.a destine,, il n'en, faut point douter,

Qu* ai-je fait après* tout dans'ma grandeur, suprême?

fait des malheurs et je le; suis, TOi^âae

Et de -tous les oîûrtols attachés à mon rang.

Avides de oombats prodigues de leur sang

Un seul a-t-il jamais arrêtant. îna pensée,

., Dissipé les. chagrins de mon âae oppressée?

îant à*Etats subjugués ont-ils remplis mon coeur?

Ge Goe:ur lassé de tout deciandait une erreur '

Qui put de Enes ennuis chasser la nuit ,profonde.

Et qui me consolai sur le'.trohe du monde. , (0±ph.

Ce langage de désenchantement est pltitot' d*ùne âne romantique

©lié |iè convient point â ,celui, qui^, jusqu'à agônie dis

sérte encore sur la guerre et instruit ses enfants, de la façon

dont il faut détruire .lés royaumes enneeiis.

D,e Eîêine, ce .fier enfant de.s déserts ne s'»est jamais laissé

dbainer par une femie, il n? aurait j^is. pu S;»inoliner, sup-

plier.,, soupirer., épier et atteMr© commê .il,,le fait dans la



—'XS6-*

. ïôàdgin "tient à' TOLts yiagt .sceptres à la

• •Tous''"baisser iros regards et ' je ne paie cotaprenâr.e • "

BàSë t'os yètix•iîlterdit's 06. qua Je'dois'attiandr© •

' OubliôE Èîoîi pouvoir5 ouliliès ma fierté ; •-

Peses vos'^térèts,'parlés en lilàerté (Idv .ïir-,;4);

Ces •ïï&SB et a^autres serablaferLes,. mêlés de galanterie, pouT'̂

raient ©tre'sortis d© la "boudi©' di?>)Oonç[Uérànt gK'eo ou SosaaJin

mais non cèïle d®ûn cong^uérant t artare, L© lieuténaiit Octar

a. bien raison d© dire à. son imître i • •

Cette délicatesse importuné, étrangèré, '
Bériiént votre fortune et votre câra,otère (Orph .Iïï,4)

Outre côs traits rGmanti(^ueB, certaines paroles expriment

plutôt l^esprit de quelque Ç^B^ais du XfII!® siècle, Tel par
©2îeïaplè ce jugeoient paraâpsal sur les arts ; (1)

Céâsiea; de mutiler tous oés grands monuments.

Ces prodiges des arts, consacrés par les temps,

Bespèotèsàs-les, ils ôoïit 1© prix dè mon àourag©^. •

Qu'on cesse de livrer aux flaranes, au pillage.

Ces archives dès lois, c©'vaste amas d'écrits,.

'Jtous ces fruits du génie^ objets de vos mépris :

Si l'erreur les dicta, cotte erreur m"eèt utile:

Bile occupe ce peuple et le rend plus docile(OrpH.ÏÏ,5)

Les ^'ts dictés, psr l*errëur et qùi servent à rendre un. peu

ple civilise? plus. do.eilpvà la domination'd*;.un barbarej,. voilà

qui est éimi^iii de toute civilisation'-husiain©., Gengis Kan.se

rait im Housaeau tartare et ^©s esplôits' .destructeurs •f^«raient

¥pir p.
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un© Elise en pratique d© la thèse du, philosophe genevois !

ïel encore ce ô'3.g©! '̂'-eîit sur les femmesqui est oeltii d^un

mondain :

Oui, çLU«elie viemie : ailes, et qu*on l'amène ici.

Qu'elle ne pense pas que par de;^ vaines plaintes.

Des soupirs affectés et quelques larmes feintes,

Au2c yau3s a*un conquérant on puisse en imposer ;

•Les fesmes en ces lieux n© peuvent m*abuser.

Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles.

Et cîon coeur des longtemps s*est affârmi contre elles /brph.III
1)

OÊi Sc."\'the.> uoi soldat, dans.. là poudre élevégi^ lm gjuerrier vagabond

de ces, déserts sauvages aurait fait la douloureuse e^spérienoe

des soupirs affectés,des laraies infidèles des ferameB.Î Quelle

invraisonblsâice I Est-ce bien le tartare qui parle? U'est-c©

pas gé l'auteur lui-rae-tae, qui,, jeune, mena une vie peu régu

lière, et qui, vieilli, garda au beau se^sa une âpre rancune

où*il esdiala dans des contes et des rornans? •

Mais à part ces légères inexactitudes on doit reconnai^tre

que le portrait de Gô:çigis-Ean,' est fidèlement'exécuté dans

son ensemble. îJotre héros est vindicatif, brutal et cruel comme

tous les Tartaresj ITiolent et absolu coHBîië tous les Gans înon—

gols : £3i2ibitieU3s et ferrxie. comme tous les conquérants et eepen—

dqnt naturellement noble et .capaiile de générosité comme tous '

les fondateurs d*empiré. En poussant sa conquete à travers le

monde, il ne fait qu'obéir, à. ce double' motif •: la vengeance

et l'ambition. C'est sa femet^é heureuserâent, associé© à une
sagacité peu commune qui niainliient dans une obéissan.c© absolue
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s©s lleu/oenants coaiiiie ses soldats,,-ses femraes comme ses fils;

c*est sa violence et son opiniâtreté, aoi lui peimettent d©

"briser tous les obstacles qu'on lui opposej et c'est sa géné

rosité qui lui Sit garderl'empire qu'il a conquis ayec cruauté.'

Tous ses. actes, toutes ses, paroles s'accordent à démontrer ce

oaractere eztrSme, Lorsqu'il lano© ses lieutenants à"la pour

suite du Sultan d© Carisiae •:

"Alléay leur dit—il, allë'g en diligence» Faites tous vos

efforts pour joindre le Sultan. Saisissez-vous de sa personne

et me l'amenez. Si quelque prince ami ou ennemi ose le secou

rir, entrez dans son pais.et le punissez» D'ailleurs, ne fai

tes ..aucuii- acte d'boatilité et ne raaltraites point ceua qui

voudront se rendre à vous , et .être, de .tues arais;. ,à moins que,

dans la suite, ils ne changent et...ne. deviennent mes ennems»

En ce cas,, chatieg-lea sévèreiaent^ ne leur faites point, de

quartier. Pour moi, après, avoir, pris,.Samarcande^ . ,1e poursuivrai

lès enfants du. Sultan ,partout où ils oseront paraître? Je pas-

^sèrai merae.l'Oxua/ pour rompre les mesures au*ils pourraient

prendre^ Allés de tous cotég sans; ménaAer, ni le temps ni vos

peines, faites : ce ,qui sera nécessaire pour mon service* Levez

:d93 troupes s'il, lé Saut^ et, si voua né rencontrez pas le Bal*-*

tm dans les, endroits de Perse, oà vous id?és; pénétreg .iusaulà

Derljendé en G-eorgie.. .Si quelque prince s'oppose à votre passage,

forcés—les et prenés, ,leur pais et venés me rejoindre dans le' mien

par .le, Capsoha(e. et par les ailtres lieua: que vous triauverea au

nord de la raer Caspienne-v- et,'-,,aue vous rangerez sous mon obéis-

g-ance » (1) ^

XÎFEelîis dsTa'"Gro"i"x7TKstoire de Gengis-Can„pp.289-290.
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Yoilà bien oxàre d*im tartare et d* un conquéranfl ?ol~

taire a "bien saisi ce ton et ces traits de caractères et s*est

efforcé d© les aettre. en relief dans les snoindres gestes de

son héros. Le trait dominant qui traverse toate la pièce,

®*©st l'esprit vindicatif. On rencontre 1© mot gsngoa^ice pres

sa© à chaque pagB. G* est que la v^èngeanc© d© notre îartare '

est trop connue.

Et l'univers sait troj) s*il aimé à se venger (Orph,I,l,)

dit ïdamé.

Gengis'-Kèïi que le ciel envoya pour détruire.

Vient toujours implacca'ble ©t ipugours indigné,

Gonsopariaèr. aa colère et venger son injure (Orph.1,3)

dit Etan. Et lè conquérant liii-mem© Is déclare sans cesse:

Tu sais gu© rien n'échappe'aux coups de ma venp-eance(OrT)h.III

bu bien

ifous saves jusqu*oà va ma vengeaP-ce (ïâ.îîr,4)

ou bien encore

• «, .L - l'on,, craignez ma Venp:0ance (Id. ït,4)

On le voit, c'©st_ la vengeance qui déclanch© toute l'action

dramatique. ,

Pourquoi Gengis-San a-t~il attaqué la Chin© et pris la ville

dè Pél;in? C'est parce qu'il se vit outragé, qu'il a essayé des

mépris, parcé cju'on déSâà/îîiait un icythe" ©t qu'une fermne lui

a refusé la dain. Il a couvé sa vengeance depuis des années

et voilà enfin dans la ni^âur© de l'exécuter. Il aurait tout

renverisé, tout détruit, tout! massacré, si un élan i^îioureux
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n'avait pas arrêté, son glaive vengeur, '

nous avons regretté qu'en faisant de G-engis on sîioiireus: ,

oai ait amolli son caractère, HeniarçLUons cependant• qu'il ne s'

agit pas ici d'un amour passible,, d'im amour d© dandy, c'est

un emiour de ces cocotiers décrits pal' Chateaubriand dans 1©

Génie du Ghristlgaisnie nui croiLssÊnt sur les rochers au milieu

de la mer, et dont les fruits ne voyageœt que dans les ossra-

gans et 'sur les vagues furiéuses. Quelle passion ! et avec

quelle violence ©lie est manifestée I Le Tartare est brutal

jusque d^s les sentiments les plus délicats.

Le poète a pris soin d« asso cier des inôts opposés dseis les tira

des du héros pour faire ressortir le barbare dans l'amoureux

G-ardes—vous d'insulter à l'excès de faiblesse •

Que déjà mon courroux réproche à ma tendresse.

C est un danger pour vous que l'aveu que je fais

Tremblez de mon amour, trembler de mes bienfaits.

B;îon ira© à la, y-Rnffiayinfi ©st' trop accoutumée

Et j© vous punirai de vous avoir aimée.

Pardonnes : ;je menace encore en soupirant'

Achevez d'adoucir ce courroux: nui se rend.

¥oub feress d'un seul cnpt le sort de cet empire.

Mais ce mot important.. Madame, il faut le dire.

Prononcez sans tarder,;, sans feinte, sans détoura

31 je vous dois enfin ma haine ou mon amour.(Orph. ¥,4)

G» est vraiment comme le dit l'auteur, un tigre qui gncares-

sant sa fetp^elle, lui enfonce las ongles dans les reTy^p"(l.)

TXy 'ïi'e^a'in, "Mémoire's'V''p'.iL"i3---l6 .
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A Goté de cet amoax-'euDS violent, quel maître encxjre ! Des

g_ii*il est emporté par la passion, r-ien ne peut plas l'arrêter,'

aiicuBe ràison n© peat pliis le fléchir. Obtar lai représente:k-

t-il son amODJE*, comme indigne de sa gr andeur?

— Obéis.

Je \r.8iix que mes sujets respectent ma faiblesse

Idaméj poiir repousser son amour,. invOque-t-elle les lois?

Les loisî II n'en est plus : quelle erreur obstinée

Ose les alléger contre ma destinée?

Il n*est ici des lois que celles de mon coeur.

Celles û;*un soutrerain, d'un Scythe, d'un vainqueur.

Les lois que vous suives m'ont été trop fatales.

Je les anéantis, je pasle, c'est àsses :

Imites l'univers. Madame, Obeissea.(Id.î7,4)

Toujours lui! C'est lui seul çui coiaptel Voilà bien 1^homme

qui a foulé toute l'Asie à ses pieds.

Si Gengis-ICan est sensible à la douceur de l'amour, il ne l'est

pas moins de la sublimité de la vertu. Des son apparition sur

la Bcene, il se montre déjà oioins sauvage qu'on l'appréhendait.

Il s'humanise encore à mesure qu'il s'avance dans le contact

avec ses adversaires. L'amour aidant,'il suspend son bras des

tructeur, il regm?de depres ,1a vertu, il s'en émerveille, il

la gout^ il l'aime et malgré lui il déteste son métier de tueur.

îDnfin,lorsque la vertu de s.es advei'sairss arrive à son point

culminant, le fond généreux qui se trouvait chealui à l'état

latent reprend le dessus,. Il rend les armes: celui qui se venge
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pardonne, cslai g.at persécate ;protège.. C'est an hoàme 'oosiiple- •

tenient chang<| : le bar.'bare a dispara. Il apprend à régner,'

.celui qui ne savait que. conquérir. Ainsi', G-eagi.s~Kan est un •

•.civilisé tartare avant a«etre un Tartare civilisé . Son bon

naturel était, recouvert-par les moeurs sauvages de sa race eom-

me an miroir est obscup^èi par une couche de poussière, il n*

attend quUm souffle, libérateur pour reprendre tout son éclat

Cet aspect magn^ïiine est celui que l,e poète tâche le plus dê

faire ressortir après le caractère violent.

On pourrait peut être reprocher à ¥oltaire de s«être trop

complu à peindre le coté civilisé du conquérant et d'avoir osais

sa cruauté historique. Les peuples que le ïartsre conquit,'

souffrirent dt un véritable martyre.. L'histoire remarque à l'

occasion de l'incursion dans le pays d^ lîintcha en 1223 que

les l^ongoux depuis au*ils, étaient sortis du désert de sable

.leur paya natal« ils n'av^eiàt^QUe piller, tuej^ br^^ e^t^é—
truire .^^.royauaes, elle les accuse de toiis les cria9è^..lQs

esprits _et les homsies. a.ioute-t-elle, en crèvent de dé^it et

crient vengeance (^) La persécution de l'Orphelin que

dépeint le poète ne suffit pas pour représenter tant de cruauté

coBioiiB.es sur les vaincus.....,

Seulement il faut dire que d'une façon gé^âérale^ l'étranger

©ç la posuerite adoiir^^rplus facilecient les exploits victorieus

d'un conquc^ant qu'ils n'en exécrant 4©s crinies dont ils ne

sont pas victimes, tandis que la grandeur, taern© sauvage, éoierge

a^ec l'histoire sur les flots engloutissants du temps.

lTF~GatibjT7T0!Qtpire~de~Gen^a"-I[an, pp. 50-51,
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les historiens européenss avaJit ¥oltài2?e avaient déjà atténaé

et ©xeiisé les ^arsbgo?les du. liéros tartare. pa reste, le théâ

tre est 0,21 geîare littéraire gai doit avaà.% tout plair< : Mea

tàrtares taent toat^ dit Voltaire « et .i^^ai peur Qii^ila ne

a^nt -plfinypi-p nfi-pwnnYià.. (1)

L'aiitear vise ay8:nt tout à attend3?&x son aaditoire.. Esousons

donc l'artiste q,ai a peal de ne pouvoir faire, pleurer.

S/ Ôotar,

Des g,a*.i3.'es,t un civilisé tartare, Gengis—Kan ne peut plus

représ^ter les Tartares ciui ns sont pDint civilisés. ^11 faut

laisser cet honueux- à son lieutenant ÛotsLT.. G^est im par tar~

tarej/ un t artare endai-ci que ce farouolie soldat. Il n* est sen-

silDl© ni à là' pitié., ni à la sublimité dé la. vertu, ni à 1*

aiaour. Il ne sait q_iaé poursuivre 1?Orphelin et signaler le

.coi3xrousi de son; maître par le san.ff et le cstmage» Lés larmes,

d*ûne mère ne sont rien pour lui :

sa douleur Msi ^rai© ajoute à l^icipostare (Orph.II,
• • \ • 7)

Il faut punitl l*impostuï'e et non compatàr avec la douleur.

L'a vertu ©t les arts ne lui disent rien, tout cela h? est que''•

oricie ©t faiblesse.

.Pouveafevous de g© peuple admirer la faiblesse? ,

Quel mérite ont des arts enfants de la mollesse

Qui ,n*ont pu les sauver des fers et de la raort?(ïd.ï?.2)
> ImmU. .

11 faut donc les detruire, et purger^de toutes ces corruptions:

' •d'Argentair*21 septembre 17M (Ed. Beuohot 'r.I.¥I,p.608
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£t)ur îdamé, en tant gaVainaate de son maitrej il est ine^garable;

.J0 conçois qaè pour elle il n«est point de p.itid;

, ¥o,as ne lui deveg plas qp.e votre inimitié (ïd.îlî,4)

BDiirquoi? Parce qa' elle amollit le caractère de son maître ado

ré,. parce qae l^amoiir ter^nit la gloire ! Qii* est-ce q_ae l^'amoar? •

11 l'ignore, il ne l*a ^jamais connu..

Des capiices da coeur j*a.i peu d*intelligence (Id.ïlî,4)

Aussi ne comprend-il pas les confidences •amoLireuses ' de son

maître, ces discours, ces galimatias, auxquels son oreille n*

est point accoatuiîîée.

Je appris combattre , à marcher sous vos lois, .

Mes chars et mes coar^sèers, mes flèches, et cmj-n carquois,

• Voilà mes passions et ma seule science (Id,îîï,4)

Gomment poa.rrait-*ân se lasser d'an si "beaa mc'tier de. guerrijsr

pouj? s'entêter d'une fenime et encore d'une captive!-

Il parle à G-engia-ICan d'égal à égal, et plus, conme à^uxi su

périeur à l'inférieur.

Celui qui réprimande si vertement n*est sûrement pas un cour

tisan de pays.civilisé qui ne sait que flatter, et celui qui

supporte des reproches si amers n^'est sûrement pas un souve

rain despotique;^^. C'est là encore un trait d'esprit libre ches

1 les tartaras que l'auteur cherche,à démontrer et admire main

tes fois (1)

TIT""îieF"S3In^'"^în^"Vo3Sgerint en Sortarfë dans le SÏIÏ® sièclg
ont écrit que Gengis et ses enfants gouvernaient despotiouement
les Tartares, Mais peo,t-on croire que des conquérants amiés
pour partager le butin avec leurs chefs, des hommes robustes
nés libres, des hommes errants, se soient laissé traiter rjar
des conducteurs élus en plein^ohamp, comme les ohevau3£ qui leur
servaient de montures et de pâture? Ce n'est gas là l'instinct
des peuples du ÏTord : Les Alains, les Huns, les Cépides, les '
Turcs, les Goths; âes Srancs, furent les compagnons et non les
esclaves- de leurs barbareè chefs.. Le degpotisme ne vient qu'à
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Mais Octar n^est pas un almple gu-errier. C' est im pliilosoplie,

an docteur es sciencerde guerre. Il représente la loi de. force

dos îartares, coouïie Saaiti représente la loi niprale dos Chinois.

Le fai'ble ôst destiné pour servir 1© plus fort.-

ïoat, cède sur la terre aux; travaux, au oourage(Id.î7,2)

?oilà en vertu de q.aûi le îartar© se fait co:9.çiuérant. 0*est

la loi éternelle du monde devant laquelle il a rien rj_ai

tienne. Dès que vous aves la for,ce, agisses i et le teaips se

chargera du reste.

^ ïx faut que la rigueur,

'frop nécessaire appui du. trône d'* un vainqueur,

Frappe sans intervalle un coup sur et rapide :

C'est un ,torrent qui passe en son cours hoiiiioiae.

. . Le peuple se façonne à-la, docilité (îd. ïïï,4.^..

Le t artare connaît donc la. nature de l'hoiîmie et par consé-^

qusnt le secret du gouvemecaent.

Dèsî ses pi-emiers malheurs 1 ♦image est affailslie

Bientôt il les pardonne et mâae il les oulîlie.

Mais lorsque goutte à goutte on fait couler le sang,

, Qu'on ferine avec lenteur et qu'on rouvre le flâne, .

Que les jours renaissants ramènent le. carnage,"

Le désespoir fiient lieu de force et•de courage,

Ei^. fait^un peuple failDle un peuple d'enneEni^,

d*Autant plus danger'fi»», qu'ils étaient plus souf2iis(ïd.îîI,4)

'ïa""ïongue; il 'se"fôrGie du corabat~^e l'esprit de dooiination '
contre l'esprit d'indépend ance.;... (1S43) Le moine Msin-Garpin
envoyé, par le Pape Innocent I¥ dans le Caracoruin,.- aloi's capi
tale de la Tartariej témoin de l'inauguration d'un fils du
Grand ICan Ootai, rapporte que les prinoipairs tartares firent
asseoir ce Kan sur une pièce de feutre et lui dirent "Honore
les Grands, sois juste et iDienfaisant envers tous, sinon i?u seras
si misérable que tu n'auras pas aiêm© le feutre, sur lequel tu es
assis." Ces pai'oles ne sont pas d'un courtisanie esclave.îî—^ •
MA LX
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Yollà toute une philosophie! one science de guerre tar~

tare! sciencs que G-engis-^axi applig_ua ponotiiellement da32s sa,
. , _ <

conquête. L'auteur de la Nouvelle Histoire de Gengia Kan inter-

prstazit les è:sploits du conquérant, n'a pas mieux raisomié

lorsqu'il dit :

^'11 est vrai qu'en certaines occasions on peut lui re^pro-

cher la ox'uauté (vica des orientaux) qui peut néanmoins trouver

quelque e:^Quae dans le siétier de conquéraxit ou le héros le

plus doux doit Quelquefois pour épar^er le san^ de ses suriets

iciiprii'aer la terreur dans le coeur de ses enn^aia, Kio.yen-plus

TOugt et plus sur que la clémence pour aasu^jettir les 3aations''

(ouiir. cit» p,5)

îDn ajoutant la figure .d'Octar àw.a la ïragédie Voltaire ajou-

te ce, que G-engis—Kan seul iifa pu exprimer, et lé port2?â,it du

îartare est, cociplet.

ÎI. LES CHÏlOÏS.

à. Zamti.

"2amti le chinois et G-eng:is-4Can le t artare sont dausi. "beaux

rôles," (l) déclara Toltaire lorsqu'il eut achevé sa pièce,

m effet ces deu^?; rôles sont aussi beaux l'un que l^autre,

malheureusement le Chinois est un peu effacé devant la Vic

toire bruyante de son ennemi, Ghampions des deux caraps, ils

ont une .iraporbanoe égale dans la tragédie et l'auteur les a

peints avec les memes soins quoique non avec 1© tnêiae succès^

1755 (sû, Beuchot
i p«obo « ]
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llais aassi qael contraste ils nous offrent !' îTon ssulement ils'

inoarnent cieu.3S oiirilisatj^ions diaraétraleraent opposées, raaio

3?i0n g.ae dans leurs figures , on rleGoav-re. deiix caractères qui "

sont l'un pour !♦ au.tre oomaie de l'eau et du feu,.

C*est une triste, "bien triste grandeur, un© soiiibre physiLO-

nociie, qu© celle de Zarati. Tandis que G-engis est violent, impa

tient, entouré de mille éclats, criant fort et paraissaD.t par-

feoiit, 2aaati lui est paisible et taciturne, tenace et. persévé

rant;, et ©611:11316. caché dans une pénoci.'bre. Il nous fait 1* im

pression d'un modeste pretre en soutane noire (xu'on aurait

dis à coté d*uJi chevalier médiéval tout ohamerré d*or..

Nous a,vons vu. plus haat(l) que Satnti tire son origine du

draine chinois de l'Orpheliiï de ?chao, qu'il a le iiîênxè caraotè— '

1?0 sublime, qu'il est ajiimé du ïaâae esprit héroÎQue sn s'impo-

sant les cieaies sacrifices que îcheng Yang, Kong .Suen et Han

E:if.a.é. Fous avons au^si fait ronar^juor qu'en rendant son héros

plus sensible,, Voltaire l'a adouci et modernisé. Il n'a plus

cette fougue en quelque sorte sauvage, cette passion qui ezolut

tous les autres sentiments, cette manière d'agir qui caracté

riseîlt les horaaies de la Chine féodale. Il p^est non seul&aent

père tendre qui éprouve la douleur dans toute son intensité

en se décidant au sacrifice de son fils (b) mais il est encore

un bon ê'goax qui sait rendre heureux les ^ours de son épouse(3)
©t lui pardonner son aniour maternel (4)

Cs) L^Orphelin de la Chine, Acte I,. se. 6 et Acte îï, so.l
et 2 etc. •

[»). Id. 111.2.
;4) Id.. ÏÏI,,3.
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Mais 13- y a une différence ©ssentiell© enta?© Zaïati et les
h ,
héros du. drame chinois : Tandis qu© ceux-ci cotom© poasséd par

1* instinct agissent simpleEiQnt soas l* impuision ,d* un sentitiient

noble, c*0st vralj. mais pressa© aveugla, tandis que Tohen^ Yeng

fait des sacrifices pour répondre aux tiienfaits d© ses maiti-es

et qa© Han iliaë et Kong Saen acceptent la mort par on esprit

d© redresseurs des torts médiévaux, gamti,, au contraire, qîJUDi-

que touché aussi, de pitié, agit surtout sous l'etapire de la

morale : ches lui, c'est la raison qui triomphe de tout ; il

raisonne sur la oîort coEnme sur son devoir^ devant son épouse

comrû© devant son ennemi. G»est que Zamti n«0st pas un simple

Kiédeoin d© village, un hoaun© d© iMpoqu© féodale comme îch©ng

ïiîg; c* est

un de ces lettrés que respectait l«âsie (Orph.ïl,?;

ûMuja Oonfucianisteî ion pas un Coni^ucianist© ordinaire qui se
borne a connaître la doctrine du maître, mais un Confusianist©,,

qui en paroles- et ©n actions, copi© ponetuellQEaent 1© sage

antiqu©. Portant en lui les lois divines, il s*©n fait l'in—

"uerprate so.preme , il les prêche à son valet comme à son épouse,

m conquérsiût tartare couMe à ses lieutenants. Il ©nsei^^e

''Is raison,, la ^lustice et les Eioeurs. et il ©xécute lui—Kiern©

06 qu'il enseigne. On dit de Confucius que ses actions n© dé—

•,1amaig3 ses maximes et su© mr sa gravité, sa oiodestie.

.Qa frup:aljjs_ej.. 1© mépris qu'il faisait du bien de la

^continuelle nu*il avait sur ses actions.

J?.«r toute sa personne les préceijtes au*il enseig—-

jaait par' écrit et -par ses discours»(1)

TirDîrïïsrdi7~¥;rï^."^^ —
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Voila poui'qaoi gasati fait le plus douloureius sacrifice pour

sàu-yer l'héritier de ses rois,. On dit encore de, Confu-cias

. qu'il fat ".toujoiira éjEçal a luinnetae dans les plus .grA''T^.e:? dis—

traverses gai étaient d^aataiLt plas capable^"

jalouLsie de peraonnea mal intentio£oaé0s,_.e,t_cie3as un

^-L ajait Fâilà poiir^uoi Zomti
déploie an© énergie extraordinaire poar tenir tete à la force
"brutale.

B'ùn oeil d'indifférencé, il a va "Le

Il repète les noms de devoir,, de ôî^stioe,

• .r ïl brave la victoire, on dirait que sa voi:g '

Da haut d'un tribunal nous dicte ici ses lois,(0rph.ï¥,2)
C'est une• véritable imaga de Confuoius qu© Zamti

j2,Gre un Confuoiaiiiste, o'est etre à la fois un homie moral

et moraliste, un élément civilisé et un facteur civilisateur,
un homme qui se laisse., gouverner par la sagesse ©t qui par la
sagesise gouverne,• les autres. Pour montrer la gloire du Confu-

oianiste dans tout son éclat, l»auteur ne se contente pas de le

r^pra^seiitsr sano pouTOir poli-Gique,, il présents son héros comme
investi de la plaa haute fonofion aano Xa goiivemansnt. Il con
naît sans doute par l«ouvrage de Bu Halde et d'autres écrits

oomtnsat la monarchie chinoise était organisée. Le conseil de
l'iapsreui' était composé de six trit)cpj!aus et dUme Oowx de Sar-
ireillance SuprSme : oelle-oi et le tribunal Li Itou notaient Ul
Tîr"îMd®Fr"^'
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les organes les plus originaux at qui montrent le mieux le gé

nie du peuple Chinois, Le ministre de Li pou est pour ainsi

dire, le chef politique du Gonfuoianistne :. il a soin des sacri

fices et. du temple que l^eapereur a G0?itume d*offrir au CI0I. ,

à la terre, par exemple^ il a la direction des arts libéraux

et enfin des trois lois ou religions qui ont cours ou gui sont

tolérés dans lAeeipire (1)

Les Dienibres de la Cour de S^xreillanoe sont appelés In

specteurs ou Penseurs publics : ils ont la charge de censurer

la conduite de tous les fonctioniiairea et de veiller sur 1*

observation dés lois». Ils, n'épar/anent pas ra^ie la person^ie

de l^eapereur lorsguUl est réprëhensible." (2)" Ils se font

extrêmement redouter et il ..y a des traits étonnenfes de leur

haraieese et de leur fermeté. On en a vu un accuser àea Prin- '

ces, des grands aeiaaeuz's, des Vice-rois gartares. nuoiou'ils .

fussent soua la protection de l'empereur» Il est aieaie assez

ordinaire oue, soit P£ir .entetement, soit par vanité, ils ai-

jiient iaieux tomber dans la disgrâce du Prince et m.gae être mis

iLjijp.rt, que _de ae désister de leurs poursuites., guanâ ils

^o^^g^L-gfellles sont conformes à l^énuité. et au^ règles d«

i^au-gâgg--.imy-ej?ncment" (3) Il est inutile de dire que le minis-

M£...â^4i-zMy^_et_j3es censeurs sont tou.iours des lettrés distin^-

Aussi Voltaire représentent-t-il son héros à la fois

cotnme le ministre du Li-pou et oonme un de ces cenEeurs.C est

.i^i-^^J-sti'e des CieuzL et on honore partout son saint ministère..

piT^olîalûeT^rïîTpF^SS^^^""""^^
(s) id. p.SO.
(.3) Id. pp,â0-31. .
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C'est amr yeax des ïartares, un de ces fonctionnaires Confacia-

nistes, ;

Q,u±:f trop enorgueillis da faste de leurs, lois., .

Sur leuu? vain trilaunal osaient braver, cent :^rois (Orph.ïl,?)

Zarati est donc le s^mibole dut poavoir. (3.0,6, l0 Oonfacianisaie ,

esserte dans le goavernenient j^'et dans la, oivili.sation da pçays ;

Outre ces qualités dont Voltaire compose Zaniti, il faut

poat-être encore voir dans le portrait de ce hlros les traits

d.^an tsélèbre personnage historique dont l'auteur' avait, certai

nement ç[uelç[iie• connaissance. Il s'appelle j/enti©ntsi©j^ un das
plus grands lettrés de la Chine, premier Eiinistre,, généralis—

sime' et le seul soutien de la iBonarohie. chinoise, lorsciu'elle

•était . sur le point d'être détruite par les Mongols. Gaubil

a parlé, de oe gi'and hornie dans son Histoire de' G-eng:iâ~oa3a. IToici

ce. _g,uMl dit de sa mort,.

'. :7ent.ientsiê^g était prisonnier à gatou depuis plusieurs

.années< •L'empereur(1 ) le fit venir-en sa présenoe et lui pro-^ .

posa ,d*e.tre à son service.. II. lui offrit un© des, ohai'ges. de

» Ventiantsiang reme^ysia^ le Prince, lui dit

deux eaipèreura et d,eniandgL à mourir.

ïi!BnB_^eur^^ie^pe!rb_rien_ga^er_,_sur_^^ ©t

ne pouvait se réooudre à le faire mourir,.. _ _ _ ^ _

— _ (Mais enfin, les grands de la cour lui ayant re;ûx'é-

seiités iSous las, dangers que la vie d^un tel prisonnier pou

vait fesré. faire eoarir aux Mongols, il consentit à sa mcrt) .

Gq Atgand hgrame fut conduit à une place publique, il se tourna

Xl) Goubilex, petit-fils de~&engis-Kan.
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aveo un grand ^oarage (3) •

I,a. réponse de Samtl fait à G-engis-BIan est exactement la
^ exMi. Jtf- \/t*JZtv>'îéi'<i>^

mane ^ ciuoiqae la pjjoposition da tarè32ss3?© aoit différente ;

îfB souveraine vois: de mes maîtres augustes.

Du sein de 3.0urs torfloeausî, parle plus haut que toi :

Tu fus notre •yainqueu^ et tu n'es pas cion roi.

Si j'étais ton su^et, je te serais fidèle.

Arrache ml la vie et respecte mon zèle (Orph,ÎII,S)

Si Ventientèiaiig eut été à la place de Kamti, il n'eut pas

autrement,

%) Ideiiié,

Pour autant que Eaniti est Chinois îdaaé nous paraît une lîuro-'

péenne, Sfous avons vu comment elle a été créée I Î1 est vrai
0

qu'en la créant, Voltaire a peut être consulté quelques modè

les Chinois, nais ses principaux traits, sont puises dans le

théâtre classique qui fournit au,poète la situation de notre

héroine. G'est vu beau,rôle si on 1© considère corajae une syn

thèse des héroines raoiniennes et oom^aiennes. Mais du point

de vue des moeurs chinoises, que l'auteur prétend lui faire

représenter, c'est un rôle nianqué, et la pluparct des beautés

sont autant d'invraiseablâîîQes^ Ion pas que les sentiments

qu'elle 0:5cpriî:îe et lés vertus dont elle fait preuve soient in

connus en Chine, L'humanité est au fond la même partout. Les

('f) Poiïr honorer éf"TaîâëFTi''^ûr des SraBereurs des Sonp- (
aux était au Sud de 1^- Chine) - note de Gaubil.
(r?.) 8© prosterner jusqu'à terre, façon de saluer,
(s) G-aubil, Histoire de Ctenghiscan. d« 198.
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Les feaiDies des pays les plas barbares sont tout aussi sinon

plus accessibles à l'ainour conjugal et à la tendresse mater-

nello que les fetrmes du pa^rs dont on vante si hautement la

civilisation nipderne. Pour les ve3?tus les feumes chinoises

sont capables de beaucoup grands sacrificeâ g.u*ïdanié,

Téraoin, ces gaimes Illàstres dont on lit les vies dans Du Halde,

Mais ce qui n*eat pas chinois ohes l*héroine de Voltaire,,

c'est d^abord samanière d*ag3-r, ensuite sa manière de s*ex-

priiaer. Pour se rendre compte de cette invraisetnblaiîce,

il faut se porter par la pensée dans,la Chine d»ayant la ré

volution. La fetmiie chinoise était souniise à im régime d^iso

lement quasi absolu, estraniement sévère, régime établi par

les moralistes çonfucianistes depuis la plus haute ântiquàté

Toici ce que l*on dit de ce régime :

"Les ,1eimès .f^arçons et les ;i6unes filles ne doivent pas

s*asséiabler ni asseoir dans les laâneB endi'oits, ni se servir

âgsj'Aes ob.lets; ne doivent rien, se donner de la rdain à :

M Eiain; ime belle sogur ne Peut avoir d'entretien avec son

Si u.ne .jeune fille dc;jà mariée rend, visite à se.q

n^ejotra pas a la meiae table nue ses frères.

ont été sap^etiient établis pour séparer entièreBient

jg-SJje^agnnes du différent at un chef de famille ne sau-^.

rait etra trop e^'act 3.es faire observer»».» »..

l-es .feoimes a*assemblent rarerrxent entre elles, il ,? aura

ctiéôisancea et plus d'Union entre les parents, ûn lit '

•(!) que ce qdI se dit dans l^apparte-»

Tï7"Un des cinq liiT^s canonHT^es chinois.
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ment des femmes ne doit point etre entenda au. dehors et de

meaie qu'elles ne doivent pas entendre ce. gai se dit au. dehors

de leurs appartements. On ne saui?iat trop admirer l'erbrerae

délicatesse de nos sa/yes, et qaellea précautions ils ont ap

portées pour empecher ,1asqa'auix plus petites communications

entre les personnes de différent sexegf. (1)

Ce règlement d'un© sévérité outrée peut paraître étrangè

et incroyable à ceux qui sont habitués à voir les fecames ^ouir

presç!_ue de la même liberté que les hommes, iviais cela n'en est

pas moins o,n fait passé en Chine; et les fecmes chinoises

étaient d'autant plus soumises à ce règlement qu'elles étaient

de bonne famille^» Etant donné cet état d'isolement absolu,-

comment Idamé aurait-elle pu faire connaissance avec le petit

Temugln?

Supposons que cette connaissance soit possible, un© fem

me chinoise, pourrait-elle aimerj^ un guerrier tartare, sauvage

et ignorant? îlous ne parlons pas de nationalité qui est une

question plutôt psychologique que réelle, mais nous parlons

du caractere. L'idéal du beau est l'expression la plus nette

de la civilisation d'un pays et de la croyance d'une époque,

il varie suivant l'espace et le temps. En Chine 1© Confucianis

me encourageait trop le pacifisme et les lettres; partant,

tout oe qui ©jcprimait la pais et la vertu était beau. Le ^eune

homme qui,aurait ;le plus d© ohanc© auprès des femmes serait

celui qui s© distingue par sa douceur, sa modestie, son instruc

tion, sa noblesse de coeur et son énergie latente. L© caractère

TÎT~Dissertatïôn~d^^'^~^ïd lettré chinois,' cité par Du Halde,
T.III, 188-189, . ,
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da petit îemagin^ avec son saperbe courap.:e et son habitiiûe

de ne parler ga'en maître inapire plutôt 1*horreur. Il est étran

ge que le coeur d'Idamé aille de préférence vers lui. En inven

tant oet ^loar, l'auteur ignore la manière d'être des fecMes'

chinoises ^ ainsi g_ue l'esprit pacifiste du ConfuciaHisiiie.

Si l'amour d'Idamé pour le Tartare esfe impossible, 1'

a'sreu qu'elle en fait n'est pas moins invraisemblable. Les fem

mes chinoises sont plus que délicates en matière d'amour, et

d'autant plus réservées que la morale confucianiste condamne

jusqu'à la fooindre parole, jusqu'à la liioindre pensée capable

de blesser un amour légitime. On tolorê bien l'amour d'une

jeune fille, mais une fois qu'on est mariée, si cèt amour n'

est pas conçu -gsim son mari, il doit être extirqué jusqu'à la

dernière racine. U:^© femme chinoise, épd^se et mère cotame Idamé

n'aurait jamais invoqué et avoué son ancien am©i3r devenu il

légitime, "Y penser est un crime" Orph. IY,5) mais en parler

en est un plus grand encore. Gonsne l'héroïne de Voltaire qui

Gonnait si bien la morale confucianiste aurait-elle congu 1'

idée d'exploiter l'amour de son aiaiant pour sauver son fils (Orph.

ï?,5)? Elle a oublié son maril*

QuemÛ à son amour maternel, rien n'est plus naturel. Cependant

aux yeu:5s d'un Confucianiste, il ne convient pas bien sa

prétention d'etre héroique. Le Confucianisme exige toujours

l'extrSae (l). Itamé est devant le conflit d'un devoir et d'on

XI; Les sinologues lîanpls^-lïlegër par exemple ! -prêten-
dent que Confucius en prêchant Tchong(milieu) et. Yong(ordinaire)
a condamné 1g peuple chinpis à la médiocrité. Or le niot ô.^
maître a été nettement comiiienj^é .par ses disciples. Tchons sie-

^ ~ m v\ m.», J— . _'Ji' •» • »J^isnifie qui ne mène "Das,- _- . coté ^ par conséquent qui mone droit
au but, Yonfisir^ariaequi^n pas, qui est permeiiénFriou^&wud
égal a soi; d'où la traducifibn fidèle des anciens jésuites: "o"
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sentiEnent, Qu'elle choisisse l'un et sacrifie, l'autre! qa'elle

soit Eière ou. citoyenne, "^asse encore si conirne Zamti elle épan

che sa ûoaleor ©n consamaet 1© sacrifice» Mais comment ©lier

jLiaqa'à décél^er aa tyran le secret de son. époux! Prétendre

à la gloire sans se décider aa sacrifice,, voilà ce aa'one véri

table chinoise n'.aarait pas fait et ç!_a'un artiste chinois n*

aurait pas représenté comme idéal de feœiîi©.

§ 2. LES MOEUHS.

1, Les moears tartares (i)

La tragédie contient de nombreux vers concernant les snoears

def deux pays. Ici encore se remarque la mSiîie opposition qae

dans les portraits. Tandis qa'en Chine toat parle d© civilisa

tion^ en Mon^l^ie, tout sent la sauvagerie.

Les terres de la îibngolie, à._par.ler..en génér©^^^ sont pas

de_.nat]^0 à être cultivées "Trop voisines du. désert, elles sont

arides, sujettes à de fortes chaleurs, coîime au.3?: plus vigoureux
N

froids; peu de pluie, beaucoup de vent, par conséquent peu de

"bois et de fontaines.

°^m£iifaabre imliea^^~LTeSp^^s^ Tchong Yong^onc le caractère
0"¥ nÏ2Xlë5in-b~3^^ de Xà. vertu.

(1) Pour les moeurs des Tarit ares, voir Du Halde, T. 17, pp.21-
38,, 71-76; et Pétis de La Groix; Histoire de G-en^iis-Can,
Liv, I.

•'U^aO.
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Les Mongols sont des peuples^ aa liea d*an peuplé. Ils éten

dent Jusqu'à la &ier Caspienne et étaient connus en Europe sous

le noBi de Scythes, "Tous ces peuples , dit Du Ealde; habitent

, sous leurs tentes, vivent de leiira troupeaux, TOnt d*un patu-

rag;e a l'autre : mettent leur habileté à savoir tirer de l'arc,

à courir le cheval et à donner la chasse aux bêtes fanveB, (l)

Ils Be bâtissent pas de maisons parce qué ils trouvent les

tentes plus corœiodes à déplacer: ils goûtent fort peu de la

pais parce que leur fougue ne peut se dépenser (|ue dans la guer

re.

Les Tartares, dit Palafox, ne scauraient vivre que pareiy les

âmes, et la guerre; ils n'aiment et ne respirent que de tenir

la carapagne, c*est là qu'ils trouvent leur ^io.ye et le plaisir de

de leur vie (2)

Ces pages de Du Halde et de Palafox ont inspiré Voltaire dans

plus d'un ouvrage.

Dans la Princesse de Bab.ylânei^, par ezerïiple, lorsque 1^'héroine

arrive dans la Scythie, elle est étonnée de la différence si

grande entre cette contrée et la Chine, deux pays si voisins.

"Point, de villes en Scythies par conséquent point d^arts apréa-

blea, Qn ne voyait que de vastes prairies et des nations entières

sous des tentes et sur des chars. Oet aspect imprimait la ter-

reur. • • • .v.

Bans l'Bssai sur les Moeurs ; il, nous décrit .éfes peuples :

•Qes-.P4ys. paraissaient peuplés de temps iinsîiéiiîorlal sans qu'on .y
ait presque .jamais bâti d;e villes. La nature a donné à ces Peu-

s Du'HaïdêTlfTIÏT"™
Palafox, Hiatoire de la Conquete de la Chine par les îar-
tares, p.418.
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mms pl^s coraïae au3S Arabes B -'douina un lyput pour la liberté

et pour la vie errante qui leur fait toa,1oars regarder les

villes QOime les prisons où. les rois, disent-ils, tiennent

lears esclaves.

Lears oourses continaelles. la vie nécessairement fra^ale, peujf

de repos goSté en passant soas ane tente ou sar anis chariot

ou. sur la terre, èn firent des générations d'hommes robustes.

endurois à la fatigue, gai cotniaie les bêtes féroces trop ïaql- .

tlpliées se ^jettent loin de lear tanière. (1)

Mais -c'est dans 1^Orphelin qu'on trouve un tableau cosiplet.

Il y est dépeint et le paya et la nation et le genre de Me

qu'elle mène. Ce sont de stériles champs (Orph.11,6) des "dé

serts sauvages" (Id.I,l). Seulement, il force un peu les traits

pour faieusi encadrer ses héros ; il parle des "antres du I^ord"

(Id. 11,6) et du "cliiliat qu'un- ciel épais ne couvre que d'orages

(Id. Î,I) Or les îiïongols n'habitent point les antres. La des

cription de la vie du peuplé est plus exacte* Les mongols, c'est

une nation farouche^

d'une autre natur©

Que les M±satristes hupains qu'enferaient nos remparts,

ils habitent des chaaps, des tentes et des chars;

Ils se croiraient geh'és dans cette ville iminense.

De nos arts, de nos lois, la beauté les offense (OrTjh.1,3)

Ils sont nés la guerre et "^on pour la cour (Id.!!?, 3)

comme le dit bien Gengis ,î£an. Ils ne savent rien respecter.

(1) ouvr, cité. Chap.LX.
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C*est •- •

- : - un tas :ensaiigl^té

. de taonstres' affamds.;.et, d'assassins, sauvages.

Si Oengis est arrivé à les discipliner, ils sont

Disciplinés au meurtre et formés au ravage
u

Bemarquons en outre que la guerre est non seuletnent le métier

des homaes,. Biais aussi une occupation ordinaire des feroraes.

Tout en se chargeant du soin de leurs enfants et de leurs

tentes, elles s^amusent souvent à des tueries à côté "de leurs

compagaons

De nos travaux grossiers les compagnes sauvages

Partageaient l'âpreté. de nos mâles courages (Orph.11,7)

La mère d©)d notre conquérant en fournit un fameux exemple.

Aujourd'hui encore on trouve à la Mongolie, autant de "bonnes

cavalières que de bons cavaliers.

Au sujet de l'idée de Dieu et ^e l'esclavage, il y aurait

des restrictions à faire

On dit que ces brig^nâs aux meurtres acharnés,

Qiii remplissent de sang la terre intimidée.

Ont d'un Dieu cependant conservé quelque idée;

Tant la natipe même en toute nation

Grava l*etre Suprême et la religion (Orph. î,!)
Les Mongols ont embrassé Isi religion des Lamas, religion îjoudhis-

te^ Le fait que "G-enfiis publia. ..au* il fallait ne. croire

qu'un Pieu et ne persécuter personne pour sa religionf Cl^-fait

dont ces vers sont un écho,.n*est suggéré que par le récit qu'a

Tl) l/oltairé. "^ssai sur l'es loeui's, chap. LX.



Pétis de La Croix d'après les historiens arabes. Or les

missionnaires, catholiquesj. mâne :Qe.ua?: gui , avaient voyagé m

îibngolj^ie et, qui en connaissaient bien i'hisèoire œmme les

G-erbil.lon et ITerbiest n'pnt pas fait mention dans lears

mémoires de 1! idée d^un Dieu, umiqae chez les Ivîongols; ils sont

touè d^accord que ceu^-ci ne connaissent que l'idolâtrie.

Il faut donc reconnaître là Line erreur de la part de Pétis.,

de La Croix, et une liberté d© la part de Voltaire qui ,es:ploi~

te cette erreur pour soutenir ia thèse déistel

Quant à l'esclavage, il est vrai qu'il esridte chez les ^ tar-

tares. Les esclaves mongols sont persuadés dès leur plus ten

dre enfantece qu'ils ne^^sont nez que pour servir et
très que ,pQ_i;jr coiamander.. Il est encore vrai que G-engis-Kan

avait deûiandé a la cour de Pékin des jeunes gens coiîme escla

ves,. iiais depuis leur établisseraent en Chine, les Tartares ne

traitent plus les vaincus en esclaves^ Voltaire est donc, in

exact quand,il met ses vers dans la bouche d*Etan :

Les vainqueurs fatigués dans nos murs asservis.

Lassés de leur victoire et de sang assouvis.

Publiant, à la fin le teraie du, carnage.

Ont au lieu de la raort annoncé l'esclavage'? (0rph.ï,3)

ÎI. LES MOBUBjS GHIîîOISSS.

-Antiquité de la civilisation chinoise et influence du Con-
»

fucianisme.

Le tableau des moeiirs tartares.tel^ que nous venons de l'es-

TïrW^aldTe,lt,"2Sr"' ^ '



.qîiisser d»après Voltaire est fort sommaire, parce g^ae noa voi~

sins.avant Gengis- |̂(an <f4vaient presque pas d'histoire et que
leur civilisation était tout à fait, rudimentaire. Il n'en ©st

pg^ de même du peuple chinois. Î1 a une histoire longue et

glorieuse qui'remonte ;3usq_u*au SXVII® siècle, av.> J.0., sa cl^

vilisation est d'autant plus coraplexe que les sciences et les

arts y ^ôntproppéré et d'autant plus splendides que les peuples

voisins étaient "barliares.

20 nos peuples jaloux tu connais la fierté,

De nos arts, de nos lois, l'auguste antiquité.

Une religion ûs tout tstnps épurée.

De cent siècles de gloire une suit© avérée;.

. . 'ro,ut, nous interdisait,.dans nos préventions,

' Une Indigne alliance avec les nations (Orph. 1,1)

En effet,, les Chinois sont- fiers de leur supériorité morale

• et Diatérielle. Il semblé, dit Le Comté, que les Chinois dès

leur orifg:ine se soient senti guelaue chose dë plus que les

autres hommes, seiiahlahles à ces princes qui portent en nais

sant une fierté naturelle qui les distingue tou.iours du peuple.

Soit que les royaumes d'alentour fussent barèares ou qu'ils

fuss(sat inférieurs en sagesse, ils se firent deiêiors une Bassitae

d'Etat de n-^avoir commerce avec lesaétr^/5:ers qu'autant qu'il

serait nécessaire pour recevoir leurs hommagies;. encore ne cher—

•chaient-ils pas ces marwiies de souveraineté par un esprit d'am

bition ytaais pour avoir l'occasion de donner aux autres peuples

d© la terre les lois et les règles du gouvernement parfait.(l)

XïTTje' îi'e" dorate," Souv'eâîîx Mémoires sur l'Etat présent d©
la Chine, Afiisterdam,^698, .ïil,p.l?2.



Les anciens historiens chinois avaient l'*habitad© de fairâ

rstnonter la civilisation da pajrs ^usqa'ad.-delà de quatre'

mille ans avant l'ère chrétienne.

Sri realitéj avant Hoangti, c*est là période préhistorinne

sur laquelle'on ne peu.t étajjlir aucane certitiiae : lesivpeLi-

ples chinois vivaient pêle-mêle avec les.aat'res races dans

an état encore à tnoitié saavage, tout au plus peiit-on affirmer

que le feu fut alors découvertj que les arts de construire des

cabanes, d© cultiver la terre, d© domestiquer les smimauE fu~

rent successivement inventés. G*est du règne de Hoangti (2697-

2596) que date la civilisation du pays. Sous 1© rëgQe dé cet

empereur, les différentes races qui occupaient la Chine avec

les Chinois furent anéanties ou chassies, les arts reçurent

un premier perfectionnement, la plupart des facteurs de la ci-^

vilisation tels que l^écriture et le calendrier, la soie, etc...

furent créés et alo^s se' fomia cet isolement géographique

et moral que d'autres progrès postérieurs ne cessèrent d'af

fermir.

Mais l'événement le plus considérable de l'histoire de la

Clriine, c'est l'influence du Confucianisme. Cette éco^e philo

sophique prit naissance avec son fondateur ConfuciusU) à 1*

époque de l'Orphelin d© Tchao, c'est-à-dire à une éppque où
la monarchie ehii^ise fondée sur une base peu solide de la féo

dalité, venaiô de sombrer dans une révolte générale des vassaux

et où les prog3?ès aioraus: et matériels acquis au bout de deiJK

Tî) Gonfuoïus bu ïC'ong 'ÎBbutse, terme qui signifie en Chinois
Le Sage K'ong (551-479)



mille aais de travail menaçaieait de disparaître(1) Ge grand Gé

nie à la fols idéaliste et pratique qu'on met parmi les plus

illustre^B philosophes et moralistes du monde, sauva du naufrage

les lois Gîoraies et les institutions sociales qu'il jugea con

formes à la nature ma. humaine ou à la situation géographique

du pays. Il les codifia et les développai il en ajouta de nou-

vellesj qu'il trouvait indispensables au maintien^ de l'ordre

et à l'élévation de l'esprit. Grâce à la valeur intrinsèque

d© sa doctrine, grâce à ses nombreux: disciples, grâce enfin

aux circonstances sociales et politiques, son école triompha

définitivement vers le ïï® siècle avant l'ère chrétienne, avec

l'avènement des Han (206 av. J.G.-S19 apr.J.C.) et @3uverna

officiellement la Chine Jusqu'à la Eévolution de 1911.

Qe.^A._aans couronne (2), les empereurs 1© vénéraient iramédia-

diatement après le ciel et tachaient, s'ils étaient sages,, de

modeler leurs gouvernements sar^èea préceptes moraux; les man

darins, de leus? coté, s'effor^geient de mainteiiir les moeurs

du peule dans le cadre tracé par 1© chef des lettrés.

Le triomphe du Confucianisme forme le pivot des deux grandes

périodes de la civilisation chinoise. Quoiqu'elle en ait, la

Chine cioderne dérive de la doctrine du grand sage qui en est
à la fois la source et l'âae. ^

B. Les idées religieuses.

Le Confucianisme n'est pas une religion proprement dite. Il

n'a ni la forte, organisation cléricale qui caractérise les

(1 ) tgôir^p ip â/1 - â'b -
chinois signifiât roi sans pouvoir politinùe.
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•ÛGB religions, ni les pratiques formelles, — souvent sapersti-^

tiêases - g_iii prédominent dans certains ouïtes dégénérés. Sa

double base est : le Ciel et l'ame immortelle; snais né au nio-

ment oà.la civilisation chinoise avaiimt obtena des conqaetes

remarquabels, il n'avait plas qa»à les préciser, à les défendre.

L*idée de I!*ien (oiel) oa de GIianft'--ti (Di6a)eso aussi ancienne

en Chine qae les premières organisations sociales âa peuple

chinois; on peut' la faire remonter aussi loin que l'histoire

permet de noss;î^ représenter les moeurs du passé. Les premiers

empereurs tels que Eoang-ti (g69?~g596) / Yao (2357-2256) et

Chuen (2255~2204) adoraient le ciel.(l)

Tant la nature même ©n toute nation

Grava l'Etre Suprême et la religion (0rph.ï,2)

dit Voltaire du Sàrtare. Ces deuz vers s'appliquent bien plus

esiactement aujs Chinois. Le ciel des premiers Chinois ne diffé

rait guero du Dieu Chrétien, témoin, les cinq Livres Canoniques

(jont quatre sont antérieurs à Confuoius.

"On y voit surtout dans un de leurs livres canoniques,ngsliaé

Chu-Eing que la T*ien, ce premier etre, l'ob;iet du culte public

est le principe de toutes choses», le' père des peuples, le seul

.indépendant qui peut tout; qui n'ignore rien de cg qui est le

plus caché. Pas raêtae le secret des, coeurs/; qu'il veille

a la conduite, de l'univers; que les divers événements n'arrivent

Q3?dres,. qu'il est saint, sans partialités uni puement

touché de_ la vertu des hommes, souver.ainetnent ;iuste,punissant

(1) ¥oir Le Comte, lQUvea.ux Mémoires, t.II,p.89, et sq.
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aTOC éclata le crime ^jnsgae sur le trône qa'ià renversQ. et sur..

lequel iX T)làce celai qui lai plait ; que les calamités pabli-

daea . sont des aygrtisaeaents ou* il donne pour la réforoie . des

BOeurs, que la fin de ces rnaax sont des traité d'ime naatioe

•miséricorj^dâease» , «.. . (1)

G»est os Dieu unique et tout-ppissant que le Gonfucianisme

a hérité do l'antiquité. Xl en a consacré le cuit© qui conèis-

te en des sacrifices solennels offerts-par l'emperoiEr^ î-Iais

si le culte fortael est simple, le culte spirituel est d»une

fervieur incroyable. Les Confacianistes en ont étendu l'appli

cation dans toutes les règles du gouvernement et de la morale.

"Le Père est. le TUen de ' la Famillele vice-roi, le T'ien de

et l»Empereu.r le a?ien du Boyaume.fs) et ,ajoutons

que le -Diari est lé sion de la Peimiie. Mo as expliquerons go

taéoanisoîe tout à l'heure; il .suffit ici de. reEiarquer que 1'

idée de Dieu coalait dans les veines des institutions chinoises

coriffiiQ le sang dans le corps,.

Cette idée;de Dieu a traversé plus d'une crise, d^abord

à l'introduction du Boudhistne (I siècle)

.ensiâte à la forûiation de certaines sectes de lettrés qui ta
chaient de fusioimei? la "triple religion" confucifa-miste,

Boudhiste et toiste (XIII® et EÎY®' siècle)

Mais les Oonfuciauistes orthodoxes ont toujours défendu le

dé,£fis.Ei-iQ primitif, eÈ tant que les institutions confiicianistes

restèrent^ en vigueur la X Chine conserva

Î1 ) Dii"Hi
(2) DU El

lïai'de,'l'jfï ï i j p,4,
Ealde T.ÏIIjp.S.
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Un® religion de toat, temps éparée (Qrph.I,a.)

'et

• _ . - w -, - ' ce Dlea de Xa terre et .des ci eux

Ce Di©a gae sejls mélange annonçaient nos ancêtresj-
Méoonna par X© bonze> insalté par nos maîtres (Id.î^ô)

Aassi ancienne que X<idé© de Dieu est la croyance à 1»iramorta-

Xité de l*ame. La manifestation Xa plus éclatante de cette croyan

ce est X© ciiXté des ancêtres^ g.ai remonte à la pXus haute an

tiquité. Confucius,plus oaoraliste que ciétaphysiciensv; n«a pas

ërais d'opinion sur l'immortalité. "Si .1e voua dis, dit-il un

jour à ses disciples, que l^éaie est mortelle » o* en est ^ait. •

de la piété filiale, car• le'fils• s'estimerà esieapt de tout de-

TOir envers ses parents aj^près leur mort.. Si' ;i8 tous dis au

contraire que l*ame est igimortelle, alors les fanatiques se

donneront là mort pour su3.vre leurs parents et ce serait in-

hmaain (l) MaXgré cette conversation d'authenticité douteuse

Confucius penche vers l'affirmative. Le culte des ancêtres g_al

il ençour/àgea eut manqué de base s'il avait cru Xe contraire.

D' ailleurs les Confucianistes parlent constamment des •"mènes

des ancêtres au cioX qu'il faut consoler. Ces mânes veilXent

diligeiimient sur les descendants de, leur famille comme en

' Sùrope Xes saints patrons sur les habitants de Xa paroisse.

Ils ressentent de la joie ou de Xa douleur lorsque Xeurs des

cendants ont fait une bonne ou une mauvaise action,, aussi bien

X'honnêti3 chinois n'"accomplit aubun^ acte de quelque importance

dans penser à l'effet qus cet acte pourrait' produire sui' l'esprit

(X) Voir Hiao Kin,-y» livre de piété fiXiaXe.



des ancetres.

Cette affection poar les défauts se manifeste encore par

des faits d»orare matériel. Les enfants traitent leuœis parents

morts avec autant de respect et d'araoïir que de leiir vivant;

ils leur bâtissent de magnifiques toRi'beaaxj. de beaii® teeiples

oà ils lear,j^ offrent des sacrifices. Ces temples e-t ces tom-

•beaux sont vénérés et inviolables comme si les mânes y habi

taient, car, pensent-ils, puisque les Dianes ooisme esprit,

peuvent se trouver partout, pourquoi ne pourraient-ils pas

etre à la fois au Ciel, dans les temples et dans les tooabeaus?

Les lie.ùz (la sépulture) leur sont fort cliers (au chinois)

dit Seaedo, Quelques uns y bâtissent des maisons commodes ,

feraées tout à l'entour et par le dedans pleines de csrrès et'

•g^Lâutres. arbres confomes à' la nature du sol.... .Leurs' torabeaux

-_3.Qnt de pierres proprement travaillées, et dessus leurs sépulL^

tares, ils dressent des' statuas d'animaux, comme de Cerfs, â

Slépfents et de Lyons faites seablableinent de pierres avec.

.dœ Jgitaphes gompeux et des compositions curieuses à la louange

.plus considérables... .font bien d'autres dé^

-Qsr ils font bâtir les palais somptueugg, et des salies

soùs terré, comme dès Cimetières, ou sont des niches bien

•âS-^stées poso? y mettre leur cercueil après leur mort., .. (1)

C»ést cet usage qui a permis à Voltaire de faire cacher X/*

Orphelin

(1) Le P. Alvarea Semedo, Histoire universelle f=3fi .Tî^. nbino
i^yon, 166';% pp. lOS-llÔT ^ —
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Dans le sein des •tom'beaas; bâtis par èes ancêtres (Orph.1,6

— dans ces asiles sotnbres

. Ou Ses rois ses. aieus on révère les ombres (Id.IÎ5,6)

G» est là encore im des reflets du ConfiioianiBiiie que le poète

a sa exploiter,

G» Le Gouvernement, -

L'Empereur est le T'*.ien du Eoyaume, c'est à dire qu'il est

le principe du peuple,: le représentant du ciel sur la terre.

Ainsi le premier sentiment QU<on a inspiré aux peuplas, c*est

nn respect pour le prince qui va presque ,iusqu*à 1^adoration

On le nom.lé fils du ciel et l'unique siaitre du monde, ses

ordres sont réputés saints^ ses paroles tiennent lieu d'oracle,

tout ce qui vient de lui est sacré" (1) ïl, a mi pouvoir •oans:

"borne Gpîîime. le Gxel, et cpaimé le ciel dont la volonté est .

Qîystérieusej, il ne se laisse voir que, rareLient, reste toujours

dans son paSiais vaste et imposant interdit au public, at diri~ ,

ge de là les affaires politiques d'une main invisible. Cette

majesté orientale grandiose et tnystérieuse a été bien saisie.

par Voltaire. L'emperuer de la tragédie est appelé "auguste

maxtre" il est "de tous les humains le plus grand, le plus juste"

il "^é^bait à la publique vue» et parlait une langue sacrée,

sa faraille est qualifiée de "faeiille de l^ieuxsur la terre adorée

Oe portrait de l'iiicipereur chiiiois est bien buriné, aais est-ce

è dire qu'un maîtr© si absolue peut abuser de son pouvoir?

TI) lie" Corï^T^o^eaiixUemoirr93, T.II,.p.4. Voir aussi Du Hsld©
T.Il,p.10 et SU3.V.
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liillecient. Par le principe même qa^il représente,, il doit être

feon, car le oiel est la bonté par excellence. Il doit agir en'

bon père, car le oiel agit en bon père envers toas les êtreC.

Ciel, père,, empereur sont autant de termes déri^-és da nieae

principe d'sciour. "G'est un principe qui est né avec la raonar-

chie que l'état eot une gri^ade famille, qa*m.n prince doit être

• a l^c^.i^ard de sea su,1ets oa qu'un père de famille est à l'égard

de ses enfanta, qu'il doit les gouverner avec la mêm© bonté
I ' ' ""

et la même affection. Cette idée est gravée naturellement

esprit de tous les Chinois, Ils ne ^jugent du mérite du

prince gt de ses talents que par cette affection paternelle

envers àes .peuples et par le soin qu'il prend de leur en faire

aentir les effets en procurant leur bonheur. C'est pourquoi

il doit être selon la manière dont ils .s'expriment" le père et

la mere do. peuple," 11 ne doit se faire craindre qu'à, propor

.tipn qu'il se fit aioîer.par sa bonté et par ses vertus ; ce

-4^._Ges traits qu'ils peignent leurs grands empereurs et

leurs livres sont tous remplis de cette ^ûa3;ime'̂ (1)

L«Empereur doit donc savant tout aimer ses sujets, les fai

re travailler et veiller à leurs moeurs.

Ce principe ne s'applique pas seulement à l'administretion

intorieui-e, il s'étend encore a la politique esttérieure.

L'empereur de la Chine a la haute mission de civiliser le,g

ifeoi%ins barbares g.ue les Confucianistes désignent aveo mépris
sôuf:3 le nom de Hoa Wai (2) Si à l'égard de ses sujets, il peut
Tl) îiS Côm^y SouvéausTlISires,"^',I,p>173.
(S) : lai,, hors de.; Hoa^; civilisation = barbares.
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qaelqaefois infliger des ohâtimen-bsî à l'égard de ses ^ol-

sinsj sa bonté doit etre plus radicale encore; cso? étant "bar-
•

bares, ils sont moins doués par le ciel il faut en avoir pitié.
L'unique attitude qu'on doit adopter^c'est de les attirer par

la bonté pour leur donner la sagesse; Jatnais on ne doit les dcuù-
^âi|̂ r à force armée. "Ainsi, nuand parmi les tributaire3.^.flue^-:i
qu'un se dispensait de com.pai'aitre au temps marquéj__i^__(les

Chinois) ne les obligeaient pas a force ouvert© de se souaettre;

au contraire, ils lui porj^aient compassion^

dis^ mt-i:Ls,_ s_' IL s' éloigne
flg xa sagesse,_ il_do4.t__s^en prendre à lui-même toutes les fois
ggt iX manquera par passion çu par aveuglem.ent. "(1)

Le Confucianisme condamne donc absolument la guerre. La

Chine a du à ce pacifisme toutes ses grandeurs et tous ses re

vers» Aus époques ,de prospérité, cette sap;e politique fit une

si grande réputation aug: Chinois que dans toutes les Indes,

dans la Tartarie. dans la Perse, on les regardait comme les

oracles du monde; et le Japonnais en avaient conçu une si hauoe

idée que nuand Saint Xavier leur porta la foi^. _.Cquoioue .en._ce_

temps-là. la Chine eut beaucouTJ perdu de son ancienne TJrobité)

une des plus grandes raisons qu'ils opposaient au Saint était

que cet empire si sage, si éclairé, ne l'avait pas enœre em

brassée (2)

Dans sa décadence la Chine ne sut meme pas se défendre

contre la force brutale de ses voisins barbares.

Le Comté, T 173.
Le Comte, 1,173.



. .Soaà lè- glaive étranger, j'ai va tout abbatta,

De quoi nous a servi d'adorer ia vertu?'

, Ifoùs étions vainement dans une paix profonde,

gt les législateurs et'l'eiseniple du monde;

fainement par nos lois 1^univers /fut instruit;

. . La sagesse n'est irien, la force a tout détruit (0rph,I,2)

Mais la force morale, d© la sagesse se tourbe et ne se brise •

pas; elle se redresse sitôt, que l'oppression cosse et souvent .

C1Q21© elle la, brise, Tel est. I0 cas de 6-engis-Kan dans la tragé

die ;

Que dis-Je? Si j'arrête une vue attentive

Sur cette nation désolée et captive.

Malgré raoi ge l'admire en lui donnant des fers :

Je vois que ses travauss ont instruit l'univers;

Je vois un peuple antique industrieujs, iimense.

Ses rois soi' la sagesse ont, fondé leur puissance.

De leurs voisins soujnis heureus: législateurs,

QDavemant sans conquête ©t régiiant par les moeurB(0rph.I7,2)

Ces deoss tirades, l'une par la bouche de Zamti et l'autre

par la bouche de G-engis, résument, parfaitement le gouverne

ment débonnaire et pacifiste des Chinois avec tous les bons

et mauvais effets.

D. La Morale fondamentale.

Dans l'Orphelin de la Chine, il est continuelleoient question

d© dévouement au roi, de ^iété filiale ©t de fidélité conjugale.

Avec ces trois devoirs que 1© Chinois nonme Tenons:, Hiao et "Kié,



nous touchons à la pierre angulaire du ConfuciaBisrae. Ils sont

dérivés dé la fameuse "triple hiérarchie" dont les chefs sont
•i.

le roi, le père et le mari', G^est sur elle gue reposaient 1«

ordre de la société et la solidarité du peuple'..

1° Le Tçhong,. déTOuetaent au roi ou )/ë patriotisme.

Le Tchong. sitonifiant le dévoueraent au roi, est le •plus sacré

de tous les devoirs. Il prime tout dans les conflits.

Telle est notre misère :

Vous êtes citoyenne avant que d* etre £nère« (Orph. 1,3)

Qett© suprématie découle du caractère même de la monarchie

chinoise. L'empereur est le chef suprême et absolu du royaume,

donc, •
' sf

ÎTous lui devons nos jours,nos services,notre être

Tout, jusqu'au sang d»un fils, qui naquit pour son maître
(Id.IV,6)

Mais le Tchonp n^a pas toujours signifié dévouement au roi.

Ce mot a pris diverses acceptions suivant l'évolution politi-

q que de la Chine. A l'origine il sigaifiait le détgouement en

général, a un prochain quelconque, £?ens que nous conservons

encore aujourd'hui. A mesure que la société s»-organisait en

féodalité, il s'appliquait essentiellement au dévoument à un

seigneur, à un tna£tr e. Ainsi dans l'Orphelin de Tchao. c'est

ce dévouement au Seigneur qu'on tâche de représenter,c'est ce

Tchong féodal qui poussa les héros à faire les plus grands sa

crifices. Plus tard, lorsque le pouvoir de l'empereur s'affer-

giit, avec le triomphe du Confucianisme;, le Tchong acquit un

troisième sens plus ét^it . : le dévouement au roi ou empereur,

tel que Voltaire le dépeiri-t dans sa pièce.

Jusqu'ici ce devoir implique toujours une personne plus ou



îûoins réelle comme objet, A partir du. Ï7® siecle, une qO-atrie-

mè èignificsation se dégage, î c^est le patriotisme (1) giii a

pour objet noB une personne réelle, mais uiié personne lào'rale,

im organisme, une idée , - la patrie. Un Européen va s'étonner

que le patriotisme se soit formé si tard en Chiné. Mais c©

retard n*est que trop naturel si l'on tient compte dé la si

tuation politique du pays. Qu'est-ce que le patriotisme? C'est

l'atiiour de ce grand moi collectif dont on fait partie ©t qui

se distingue du non-moi. Selon la loi psychologique, c'est:.

dans les relations d'égal à égal, du sujet avec l'objet que

se développé la^conscience du non-moi et du moi : sans le non-

moi,: le moi n'existerait pas. Or, la Chine dans l'antiquité

c'était l'univers: ©11© est immense, et elle était entourée

d© peuplades barbares;, comme hommes, celles-ci ne comptaient

pasv Partout c'était la Chine, et hors de la Chine,, il n'y,

avait plus d'hoEomes. Dans im tel i^lement moral, comment ie

patriotisme pouvait-^il se fomer? C© n'est que vers le 1"^®

siècle à mesure que la puissance- des Tartarés se faisait .

sentir, que le Chinois apprit à distinguer de plus en plus

la pAtrie' êe la aamtiaatziJe.

Le patriotisRie.i nouvelle signification du mot Tchong,

a subi une évolution à son tour. Pendant dis: siècles environ, ^

se trouva compris dans le' dévouement au roi, parce qu© le. roi

représentant, le pays, ne faisait qu'un avec la patrie.

(i; Certains sinologues''fpénçais ont nié jusqu'à Inexistence
du. mot Patriotisme dans l'a ([Langue chinoise. Ïl<®i8t ainsi
prouvé leur ignorance. ' ' • .



-17^- -

C'est Ge patriotisme miste giie îsi-Kiim-ïsiang easalta daias

son drata©. Mais, aa mêa© siècle du. poète (SÏIIP s?)lois de

la poussé© irrésistible des Mongols,, motÈent oà Voltaire pla-,

00 l'action de sa tragédie, l'enipéréur déohat d© sa mission

de représentant . Eîî 1276, la Princessè et l'ecapereujc son fils

s© rendirent aux envahisseurs. Les mandarins patriotes tout -

en leur gardant le respect, se 'feotap^irent avec euK, et défen

dirent IMMpire avec un autre chef ^ la tete (1) Dès lors

lô patriotisme s© sépara nettement du dévouement au roi, ÎTéan-

môins, oë patriotisme, dégagé de Tchong tout en conservant 1»

ancienne appellation,n*©st pas encore devenu le nationalisme

de nos jours. Il impliquait plus la notion de vertu ou de

civilisation q_u© la notion de race. Pourquoi les Tartares

étaient-ils méprisables? Parcequ»ils n»étaient, pas civilisés,
dos ^u*ils seraient Tsivilisés, •ils seraient. Chinois, car civi

lisé et Chinois étaient alors synon^^s. ¥oilà pourquoi et

comment le peuple chinois a pu supporter les empereurs, dit^
Tartares. "no_tr£i_.ss^l.Q,tigBie se contentait de cette viotoire

d© l*essrlt" (2) dit M.G-. Lanson de la Prancé au X?!!!® siècle

nous pourrio3às en dire autant de la Chine sous les d^rnasties

monêt)le (I277_i;3ô7) et ïfentchou© (1644-1911,) .

. De tout ce qui précède sur le gchong. nous tirons-sur 1'

Orphélin de la Chine, les remarques suivantes :

Ji; ^oir.P^Ï • !. .
(2è Gustave Lanson,Histôirôf' de la Littérature Française,
Paris, 19° éd. p.6s9, '



A»") Malgré toutes les, différences û^olajet^fi et d^époqa©.^, c'est

le même tohong qui fait agir dans le drame chinois et dans la

tragédie française^

B,) En mêlant ensemble lès mots "su-iet" et "cito.Yen'?. eniDereur"

et patrie" Voltaire dépeint asses essactement l'état de Tchong;

de cette épog_u.e où le patriotisae n'était pas tout à fait sé

paré du dévouement au itoi.

Gjai S^sngais du siècle,l'auteur a très "bien pénétré

la psychplogie des lettrés chinois du vieux tem-ps qui se con

tentaient dQ la victoire de l'esprit.

Aifâsi -Zaïnti finit-il par dire :

Ti]tes-vous digne enfin,, seigneur, de votre gloire? '

Ah! vous feres aimer votre joug aux vaincus (Orph, ¥.,6)

2® Lé Eiao, piété filiale Le Hlao ou piété filiale est

uae des plus grandes originalités du confucionisKie.. Il est

la source ds la forte organisation faniiliale et la cause de

la population prodigieuse. Quoique venant en seconde place,,

il est la "base et le modèle des autres devoirs ; un dieuval s

fils ne peut ^aoiais être un sujet fidèle ou un ami dévoué.,

çroit:K)n en Chine,

p© nos parants sur nous, vous savez, le pouvoir,

• Dâ Dieu que npus servons, ils sont la vive ijaagej^

Hôus leur oj^beisson^ en tout .temps, en tout âge (0rph.IV,4)

CèS àe Voltaire équivalent à peu près % à la formule

qu©- nous avons éssoncée plu's haui? : le Père est le îien de la

fafnille. De là on tire faioilement les devoirs des parents ©t.

des enfants. '



-LYé-

Les parents coEime le Tien doivent la tendresse à lears

enfants. Mais Gonime l'anioiir paternel est natarel,,; les, coîa^a-•

Gianisté.g b© fiant a la nature n*ont pas pris la peine de

disserter sur les devoirs des parents, de so^rte çLU'il n©

reste plus q_u.'an poavoix» foiraidable' à leur actif/. Les pou

voirs paternels étaient vraiment sans Ijornes : 1© père pou

vait disposer d© la vie de son fils : que ne peut-on faire d*un

_ -» » - enfant ofescur à qui j'ai donné l'être.
(Orph. Iï,3)'

coraîie Zatntlyraisonne. Ainsi, il est inoins révoltant pour les

Chinois d'autre^fois de voir ïïcheng Yng sacrificer son enfant

que pour les Français, du Xïïïïl° siècle d© voir Zariitl accomplir

Xb. !û3Qi2iê vertu horrible»

Cependant il est à reniarquer que malgré lé négligence des

premiers Confucianistes, les abus des parents n'ont pas raanqué '

d'amener l'es législateurs à liEniter le droit paternel.- A mesure

que les taoeurs s'adoucissent, l'enfanticide est de plus en

plus rigoureusement défendu,, et cela depuis les premiers aiè-

oles de l'ère chrétienne. A 1'époque ou Voltaire is place

l'action d© sa pièce, un père qui aurait fiait mourir son fils

de sa propre autorité était passible de Eiort, En 1394, un pau

vre. ouvrier de Chantong sacrifia un de ses fils pour la guéri-

son de sa înère; 1* empereur révolté de cette action barabreCl)

punit sévèrement le coupable ssf quoique le sacrifice fut mo

tivé pai' la |aiété filiale mal interprétée ;^t les annales na
tionales signalent l'affaiïfe coHme une calatnité publique. Ainsi

®si Kiun'-Ssiang représentant le sacrifice de ïcheng-îng ajouta

11)^De ^âiXIirnîIs^olW^ggneral^de la Chine. Païis,17?9,
T.S,p.99. , .
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à son drame ma beaa trait de coaleur locale., tandis çtae, attar(

dé de vingt siècles,, ce meine sacrifice devient un ànachronistne

moral entre les tnains du, poète français..

Gorame coi^llaires aios droits paternels, le fils doit aux

parents l'amoar, le respect, l^otiéissance et le "bon traitesient

dans leur vieillesse. Mais si la piété filiale ne consistait

qa'en ces devoirs, le Gonfiicianisme ne âifférerai0)at pas beau-

coap des- autres doctrines ciorales; ce qui fait de la piété '

filiale une vertu âi originale, c^est une suite de devoirs

après la cnort des parents, Le fils doit X enterrer ses parents

selon les rites et offrir aux mânes des sacrifices réguliers;

pa3>-dessus tout, il doit laisser au raoins un héritier Eaal©

pour offrir ces sacrifices à sa place. C'est là 1© plus im

périeux d© tous les devoirs compris dans le Hiao. On peut faan»-

guer 6.3 trois façons différentes à la piété filiale « a dit

Monfuc^^s (3-) et la façon la plus critninelle, o*est. de oiourir

sans laisser d*héritiers. île pas taourir sans héritier, voilà

un devoir,dont l'Européen n^aurait jamais eu l'idée.

Ici. encore, une reciarque très importante à faire : il s'agit

dans l'une comme dans l'autre tragédie d'un nfiis_jmiaue" (2)

qu'on sacrifie.. ïsi ICiun-Ssiang inventeur de ce trait ot le

public Chinois, voient dans cette action un tdple effet : en,

donnant son fils unique, 1© héros sacrifie à la, fois sa ten

dresse paternelle, le soutien de ses vieux jours et surtout un

de ses devoirs les plus sacrés de la piété filiale. Voltaire

qui copie le poète chinois', n'a eu certainement en vue que la

"(ïri|ônfucius ou Montse, le plus grand disciple de Gonfucius,
(ï¥® siècle avant J.G^) -

(2) L'Orphelin de Tchao,I| (Du Halde,ÏÏI,438) et l'Orphelin
de Chine, 1,6,
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aouleui? S'un pèrej' il n'a jssïms pti soapgomQï* toàt© 1* «

3jBp02?tanGe .q,aè le mot .i^unigiig," eoDiport©.

•3® La Tsie, fidélité congagale».

La îsië 00. la, fidélité conjagale tel qo,'il est. prêché;par

les Oonfaoianistes est peat-retre de toas les devoizcs chinois •

1© plas_ austère et le moins çoaipria par .le8 Européens. .Le noins

fondé sur la natare, il a prû70g_o.é le plus de réaction 'anjourd-

hui. iToltaire s:iss3îp. ne Ita pas' pénétré dans toute sqb ampleur,
aussi :Son îdamé est tm rôle aaîiqué.

La femiiie chinoise sous le régime confiaoianiste n'a jamais •

été assêa heureuse pour trôner sur les hommes comrae les. laSel'̂
du moyen-Age, ni asses malheureuse pour être roulée de coUbs

par messieurs les' ohevaliers comme les Françaises dans.les

]?abliau.2s« G*est une sorté de pupille dans la société,, protégée
Ghoyéa, mais souraise à mie tutelle, perpétuelle., Sa "triplé ,

dépendance^ est célèbre : jeune fille, elle dépénd du père;. :
mariée elle dépend du me^, -— dépendance de "beaucoup .la. plus
longue et' 3,s. plus absolue bien entendu, i—. veuve., ©11© dé-*»

pend du fils aîné. Sa plus ^andè gloire, .c*est de savoir'aider
et oîiéir, et son plus grand honneur,. d»etre chaste et de ..garder
la, fidélité au mr'l. Son, mariage ne se faisait point selon

son.suff2^, COïïîKie le^résente .Voltaire.. Ge .sont les parents
gui lui choisissent .un hotï^. Ge choiis pa^ernél un© fois

fait,.-, ellë eat. .a. ^.aoiais liée à son'fiancé oii• mari, .^(car, en
Chine,., les fiançailles, ne ooEiptent pas moins que :le? mariage)

..Mon h2/Taen est un noëud formé par le ciel mêrae;,
'to Spous mtest saèré............... . (Grph..ï?,.4,.) '
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. C© noeud' subsistsRèt taenie après la mort, à plils foa^© 5?aisonj

il ne peut y avoir de divorce. On avait bien la répudiation,.

Giaië là répudiation no peut jaiiiais se faire que quand on^décou—

châs la feeme uae infirmité nierai© ou 'physique.' Ainsi

le mariage en Chine est indis.soluhle.'En faisant proposer le .

divorce par Zaaiti, ?oltaire donne un© fausse id(^e des moeurs

-oiiinoiaes. Qu/^ques .soient les oircxinstancea,. un .lettré chinois

n'aurait, jamsâs conçu "ce sacrifice impia.

jjôus disons dépendance absolue de la femme, qu*on ne s'ima

gine pas qu'il s'agisse d'une simple incapacité Juridique.

C'est une dépendance avant tout raorale.

0 toi, qui Kie tiens lieu de ce Ciel que j'i£îîplore(0rph,'9',5)
dit Idamé à 2amti, En- effet,, le mari est le î'ien, le. Giel,
la Providence de ISp feriine» Le devoir icMediat de la fecMe,
c'est, d'obéir au. i2iari et. de l'aider à accomplir ses devoirs

.•à lui. 7Ès~à~vis de ces devoirs,, surtout des devoirs politiques,
elle est en quelques, sorte iiE'rësponBable. Si elle y est obli

gée dans. certaines oirconstsncesjc'est parce que son mari y
est obligé. On excuse une femme si, ontraxnédpar son mari,
elle agit contraireiraent à un de •ces 'devoirs; mais si elle s'

arroge une loi morale en désobéissant^ a son mari,, sa faute est

•doublée. Eemarquons en outre qu'en Chine^ on tient toujours
coiapte de la vertu de la femme pour juger de la valeur d'un

hoHtoîe, car, selon .les confùcianistes,. la perfection d'iin let

tré doit commencer par sa propre personne et sa propre famille
pour s'étendre graduellement à ses prochains, à son royaiBie,
jusqu'à l'univers ; Comment un hocme pourrait—il .se faire

respecter par autrui si sa sagesse ne peut pas merne rendre ver—
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taease sa propre femme? Dans la tragédie Sarriti, et îdamé agis

sent dans'deu.25: directions, divergentes et presque opposées :

li pensait en hëros,, je n'agissais g_a*en mère (Id.IX^,4)'

ifoiià g_u.i nait non seulement à la v^eur CTorale dè la fecrae.,

mais encore à'la perfection du dari. •

S, Devoirs envers le prochain et devoirs envers soi-mêia©.

Après ces devoirs fondamentaioî: viennent, les devoirs envers le

prochain et les devoirs envexs soinneme ; justice, "bonté,

fidélité à la promesse ou au serment, hienséance,, respect de

soi-^eme, ete. Les héros de la Tragédie ont invoqué plusieurs

fois, la justice et la fidélité sa s.erment. Dans cet ensenible

seul le suicide demande notre attention car le Christianisas

et le Confucianisme 1© conçoivent de façons différentes.

Le Christianisme œndainne 1© suioide piM?C8 q.u^ en .sortant

de la vie de sa propre autorité, on <3ommet un crime plutôt

contre. Dieu et contre soinoiême. Le Confucianisme, pratig^uement (1)

fait ime distinction : il condamne le suioide égoiste ; mais

encourage plus ou moins le suioide altruiste. Car s*il est loua

ble de recevoir la mort pour la vertu ou pour l'honneur, pour-

TÏTI^ous «anprimt.ons cette distinction à 1* ouvrage de Durkheim :
1© S^cide. Les .Confuoianistcs- eits-memes n»ont pas fait une
distinction si nette; j^ils encouragent seulement les actes
g.ui rentrent dans la catégorie des suicides altruistes selon la
définition de DurMieiaié
Le .christianisme admet et admire les suicides indirects,

lorsq.ue par exemple des femmes, pou? échapper au déshonneur,
sont obligées, de se .précipiter dans le feu, dans l'eau ou de
s© l^per du haut d^i^ime maison, etc.
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quoi le serait~il moins de se la donner pour lé meine bat :

.11 est vrai gàe le siiicide est contra la nature et qu.Q souvent

il n© sert à rien de positif, iiiais au aïoins' e*est un eseaple
o

qai enseigne a aimer pluis la '*rerta. /| et l'honneor gae la.vie.

- Cette conception da sîiicide est. profondément 0nro.ciné©

chez, les Chinois et a passé avec le Confacianisoie cbes les

Japonais (1) Ôn se donne la mort soit pour sauver la vie cl* .

autrui, soit iDoor suivre quelqu'un à qui l*on doit la fidélité

soit enfin pour soustraire à un déshonneur inévitable.

Aujourd'hui encore subsiste dans certains cas en Chine la

triste coutome pour les feiMies de mourir avec leur époux, et

au Japon pour les hommes de. mourir avec leur honneur (2)

Lors de la prise de Pékin par les Rebelles (164i) événement

dont Voltaire a profité pour encadrer son action. drasiati que,

l'eeipereur ïsong Tcheng jugeant tout perdu, se donna la mort

après avoir faii? mourir tous les siens. Cet acte est regardé

par les Chinois coffime fort. louable.,, car si sa mort ne put sau

ver l'îknpire, il accomplit au moins son devoir de, souverain

de ne pas survivre à ,sa d^rnastie, et de ne pas se laisser

avilir entre ^©s mains des agresseurs. îlais les.auteurs chré~

tiens regoâ''dent. cet homicide par soi-m&e d'un oeil tout dif

férent. En ûopiaÉ.t chez de Mailla le récit de cette-mort tra

gique, le P.Joùve la,critique sévèrement, disarit ciué "pour en

"(1)11"semble qu'on abuse plus' encore au Japon qu'en ChâJie d©
cette doctrine de Confucianisme. Les phil^osophes japonais,
regardent .l'homiôid® .de soi-m:6me comir.e nne action'vertueuse
Îûand elle ne bless© pas la société.. Lé naturel fier ©t vio-
ent de ces insulaires met souveîit cette théorie en pratique

ot rend 1© suicide beaucoup plus commun encore au Japon gu'
en Angleterre (Voltaire,. Essai sur les Moeurs, chap. XLÏÏ,
du_ Japon.
(2) C'est le suicide, d'honneur qu'on appelle en Japonais Haralsiri.



"/enia? là. il xie-faat aae beagcbap^de fol^ie oa •beaucoiip de fai-

blasee'^. (1) fbltair.e n'a pas inieas jugé ce ,sentiment d^honnéor

; oriental. Bans son- essai stig- les Moem?a'. 11 reproche a,u malheu—

Keœs; Bionar^ae dTavd.ir,;Biis..fin "à. mi. eraptre et à une vi© na'il

a' avait pas osé défendre (2\ g«est pourg.aoi ûsas saîragédie,

il préfère faire mourir son empereur chargé des fôrs tartares.

Or, dette façon de Eiourrir. d»ua souverain est précisément la

plus ignominieuse au des Chinois. A la' fin ôb la tragé^' '

die, la tentative du suicide des époux serait' un trait d© moeurs

Ghii3oises. Mais voici la raison que 1^auteur donne par la, "bou—

0he d'Idaîné : . • • ' '

-.ijiexii- SGoùte-ffloi :•

. ITe saurons-^nous mourir que par r%rdr© d^ua roi?

.. Les taursau^î au5s. autels tombent en eacrifice ; ;

Les carMinele tr@abls.nts sont trMiîés. au supplicé;

Les EKjrtels généraux, disposent de leu^ sort.

Pourquoi ias tîis.iiiQ d'us, maître / attendre ici la mort? •

. L*b.onime était-il donc né pour tant d©' dépendano©?

m nos voisins altiers imitons la constaziGe :•

Be la, nature huaiaine^., ils soutiement les ' droits •

Five^t. libres ohea. eus: et tîisursBt à leur chois:,
/

•ITn ai'fï'ont leur suffit pour sortir de la vie

• St plus que, 1© néast ils craigaexit l'infarniô,

• ; Ee hardi Jàpoiiai.s n«'attend pas gu^au .eeroueil

Un deiDoèe Insolent le plongée d' un coup d'oeil,

Ipus avons enseigné ces Graves insàlaires

Appreapns d'eux énflii des vertus nécessaires,
. Sachons i330àrir comme ,eu:5g, (Orph, f'5)

"laOonqaSté de la ChlaeiPT174,note5a(2) OOTrage oiué,oha^gO| Be dii X?!!!" s. et âu Commun-
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Cette tirade montre p3.atot la conception japonaise du suicide

©t les relations aaoa'ales du. Chinois avac son voisin insulaire.

On y trouve trop de radessè japonaise et point d© morale con-

faeianist©. Les époax malheureux iauraiont de- nieilleu^ raisons

à dozmer : ils ont tout essayé pour sauver l'héritier de 1'

empire 3 ©t ils ont sacrifié leur fils unique et ont été ;jus

gu*à coinpromettre leur honneur; maintenant que 1*Orphelin est

entre les mains de l^^enneniijtout espoir est perdu, et leur tâ

che est terminée. Pour rester dans la note chinoise, ils au

raient du mourir corame le général Tehang Ghekiai (1) pour n©

pas survivre à leur mpereur.

(1) Voir p.Ç-<?
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O'est- à I»"o'eavge aprèa toat^ qii* il faàt ^èn revenir, ait .il/'

J, Guyaa, et c* est elle gix^il faut apprécier ;en_la^r0gardaGt

d»tm point de yme même d|oà son auteur ^ ®g^5ée., .^1).ïïous

avons fait jusqu'ici l'exégèse, l'ànatociie de 1 ^Orphelin de

la Chine. Do même g_u© dans les membres aisséq.ués, on ne .décou-r

yre pas un homme, de meme dans les ^életnents décomposés, on

ne trouve pas une oeuvre d'art. îlous alloiis maintenant

ilgjlj^sjLaegga? .,1' oQj3.vre en elle-meme".

§ 1^ La Thèse philesophique,

L'Orphelin de la Chine fut représenté à Paris le 20 août 1755,

J,j,Sousseau avait fait son Discours sur l'Oripâne de l'inéga

lité paagai les Hommes^ et venait d'en envoyer U22; exemplaire

au poète tragique, Gelui-oi lui répondit par une longue lettre

(30 août 1?55) dont le preniier pgssage est fort plaisant et

ironique :

votre^^nouveau livre contre le genre

huiaain, je vous en remercie. Fous plaires aux hommes à qui

vous, dit^s leurs vé^ corrigerez pas. On

peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de

3;a,société humaine, dont notre ignorance et notre ^ failalesse

tant de consolations. On n'a jamais employé tant

fîi-iyau, Liart au point de vue aociolo,v.inue. Paris, 1926,
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d'ésprit à vouloir nous rendre bêtes, il prend envié de Liarcher

à qiiatré pattes quand on lit votré ouvrage. Cependant coEiraa

il y a plus ,d0 ai^ perdu l'*hal)itade, Je

•sena raalheureasement gu>il impossible de la reprendre,

3© ,3-a4-s^^ naturell^e .à oe.us .qui m sont plus
lignes que vous et moi." (1)

Dette lettre fut insérée dans la preîîilère édition de la

tragédie gui eut lieu un mois après la représentation et elle

conserva sa place dans certaines éditions postérieures des

oeuvres du poète. Un-tel assemblage parait à presnière vue ime

pure coincidence.é Mais 4à on saisit les idées philosophig_u0s
de la pièce,i on verra çLU*il est plus significatif qu»on ne croit

lous savons les deux courants d^idées du XFIÏÏ® siècle que

représentent nos deUx philosophes. Tandis que lEousseau était

l'ennemi déclaré et, implcabal© des sciences^, des Arts, et de

tou-b^civilisation, '^olt^re était l'incarnation la plus écla-
^te de son siècle. Cette civilisation,dcos arts, ces scien-

Hpusseau considérait comiïie les; fléaux: de l'humanité,

l9j!:^3:-e croyait au contraire qu^^ étaient J..es farnbleaus. (2)
JL-t, puis, à Cet antagonisme philosophique s'ajoute une

^^ivalité .perso2anelle. Voltaire était le patriarche incontesté

û© iiiiiurop© philosophique et littéraire lorsque les Discoa^

de Eousseau coEœiencèrent à faire du bruit.,

La gloire du G-enèvois était d'autant plus éclai^ajate qu'elle
était brusque,, et ne laissait pas d'inquiéter
un peu 1© penseur frsuiçais.. Il est vrai que la jeuae gloire

pTl?orpIrë715euvre TîaF"Beuchot, T.L?I,p.7*l4.
(S) P. îÂaugras, v'oltaire et J.J.IÏousseau,p.3e.
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.dtait encore loin de porter atteinte au. vieil honnear, et g.ae

le petit . Jean-JacQues^'' iie ps?8.ait jaoïaia au maître plo.s âgé '

qu.*avec im ton révérencieux et gaelgiiefoig raesne flattear.

Eais il n'en existait pas moins entre eu.x une sorte de riva

lité instij2cti^-e et mae lutte plus ou moins voilée.

A la lecture, du Discours sur l^înégalité^ "Toltaire resta

frappé de stupeur, nous dit P,Ma.ugrsë.

"AlnBlj il se trouvait un homne pour nier la^oivilisation;

_M_PÂSj3Aurs sur les. Arts et les Sciences n'était donc pas «me

fantaisie écrite, d^s an accès passager de misan-

. .tîiropie,,_ G:*Jtait la^pr^^ bien arrêté et

sérieuse^02it œnçu. Et ce plan, on le poursuivait avec ténà-

l'Inégalité en marguait la se

conde étape., -

"j3e,tte_.fois_3^^;^^^ la société était 'plus

_yl-Y5^.e enco^ q'arreteraijî-il dans -cette vie?

Mais ç© n*©3t ,p^. un reveur vulft-alre qui _se dresse ainsi

.devant lui et jâ'atta<iue a tout c® gu^il ajuasit passionnemeat

,G'e&t un,.homijie de talent, et du talent le plus dangereu>:I Va-t

il lyécras^er sous les sarcasmes, couvrir de ridicule ces

théories si étrangesg si parad.03;ales gui patent si bien les
fj^lmiBs à la raillerie? Il n'_en_ est_rien. Se rappelant gue
Jean-Jacgues était l'âai de tous les encyclopédistes, qu'il
.faisait partie du cénable .J?]\iaoso^^ le patriarche ne

pas diviser la^ petlte_3Sgliae » ilieus: valait ménager ô©

bonne cause les ser-.



-18^-

ijsri.oes en pouvait attendra. (Et il se contenta de lui

éorir© une lettre pi'esg.ae fariiilière en ri^ponse de' son second

Discours.(1)

-.Cette. page de Magras. dépeint fort bien les sentiments âa ,

pâtri^che à l'égard du. nouveau, venu,.. :

Mais 1*historien, a, tort d-*affirmer q,ae ITolteiire ne fit..

pas g3?and cas du. preKiier Discours de Eousseaa , fait ,en 1750

et qa'il ne songea pas mêmô à une réfutation plus sérieuse

du second;. En réalité, tout' le paradoxe du G-enevois dans le

33iscoars sur l'Inégalité est déjà contenu en gerae dans celui

sur les Sciennsa et les Arta, et dès 1750 ses "vues heurtaient

direc^erne^t la convi^^^^ telle qu*:il .avait ex~

priiiiée d^s le.Mondain. Rousseau le savait oorinae ?oltair.e sut

âès lors gu^il av ^atii)0de. (2; CelUG^ne poussait rester

indifférent d'autant plus que Jean Jacques l'avait apostrophé

et l'avait classé parmi les "esprits dégradés"(.B^ Il no se oon-

nrrT.~lIau^^â&7°W£Ça!^ JéJ. EûUsseau,T)..39..
(S) B.F. Strauss,. Voltaire (tr. Louip, Harvàl) p,S4S.
(s) ïïousseau Discours sur les Sciences et les Arts, ,2® partie :
Tout artiste veut etre applaudi.,- Les éloges de' ses contenipo—
rains sont la partie la plus précieuse de la récompense, nue
fera--t-ril donc pour les obtenir, s'il a'le malheur d'etre'né
'ch©2 un peuple et dans les tetaps où. les savn2its devenus à la
mode, ont tnis une jeunosse frivole en état de donner le ton:
ou. les horxMes ont sacrifié leur gout aux tyrans de leurs liberté?
....Ge qu'il fera ,messieurs? Il rabaissera son génie au ni~
veau de son siècle, et aimera inieus'composer des ouvrages
co.imnuns qu'on adciire "Dendant sa vIg. nuo

oos a notre ^fausse délicatesse, et combien l'esprit de la
lanterie, si fertiles en petites choses, vous en a, coûté de
gravides.

Voir aussi le passage précédent du même Discours,
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tentà;^ donc pas de répondre à son rival pat un fsroid dédain

oa d© le ridiculiser dans un écrit insignifiant : T imon ou

le Brûleur de Livresj comme le suppose Maugras (1) Il tâcha

de le réfuter dans une oeuvre plus imposante, et cette oeuvre

plus imposante c'est 1* Orphelin de la Chine". "S'il ee contenta

d'une^ simple lettre pour le second Discours,c'est parce g^ue

ce Discours n'est g^ue la suite du premier et que 1 'Orphelin

de la Chine alors déjà écrit, peut les réfuter l'un ©t l'autre.

Aussi l'auteur a-t-il mis cette lettre à la tete de la tra,-

gédie en guise d'avertissement.^

Mous ne pouvons affirmer g^ue l'Orphelin de la Chine fut écrit

uniquement pour réfuter le Discours de Rousseau, puisque la

première idée d© la pièce fut conçue trois ans plus tôt (1747)

©t que la mise en exécution eut lieu trois ans plus tard. Ifeiis

n nous estimons comme incontestable 1'intention d© l'auteur d'

©n faire un instmment d© lutte philosophig_ue.

Rousseau a couronné son paradoxe sur les Sciences et les

Arts, d© deux exemples puisés ches les Chinois et les Scythes;

s pourquoi chercher dans jLes temps reculés, des preuves

d'ime vérité dont nous avons sous nos yeux les témoignages

subsistants? dit—il après avoir passé en revu© tous les anciens

pays, où les sciences et les arts auraient causé la ruine,

j-j- contrée. immense "où. les lettres honorées

-CÇ^âulsent^aj^^ de l'Stat. Si les sciences

épursâent les moeurs, si ©Iles apprénaient aux hommes à verser

i®sang pour la patrie, si elles animaient le courage^ les _
devraient etressages ^libres et invincibles.

(i) voir toitaire et'J.'j.ïïjfussQau, pp. 16 et suiv.
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MaiSiS?Àl_ji! y._;a„pQint^ de^^vics; qiii^ne, .les dptame,goint de .oritne

qui n® lui soit familier,, si les ûiatnières des ministres,,, ;îii

la prétendue sagesse des lois, ni la multitude ^es Jiabitants

de ce vaste empire, n*ont pu le garantir; du,, joug. du Taràa^e:

ignQ;rant et giossier; de çLUOi lui ont.^rvi t,oîaB_^seB s,avan,ts?

Quels fruits a-t-il^retiré des honneurs dont ils sont comblés?

Serait-ce d'être peuplé d*_esclayes_ et de iiiéohaats,?

PBPQspîîs à ce tableau, continue-t-il, celui des moeurs du pe-
f • ' . ' . - - -- .

tit nombre des peuples, g^ui,_pr^jrvés de cette contagion

dos ^(îèâes ^cpnnaissaaces„_ont p^ar .leu leur pro

pre bonheur ,et l^esempl^ des autres nations.

- „ ^ - Tels furent les Scythes dont on nous a laissé

. d© si jHag^ifiqlies éloges♦ - ~

Cè n'est point par stupidité que ceus-ci ont préféré d'au-

tres exercices à ceusc de l'esprit. Ils n'ignoraient pas que

dans_jd_',autr_^.,cpn^^ oisifs passaient leur vie

à disputer sur le souverain bien, sur le vice et sur la vertu,

^_que d'orgueilleuxraisonneurs, se donnant à eux-mêmes, les

graxiàs éloges, confondoient les autres peuples sous le

nom méprisant de barabres; mais ils ont considéré lew^^moeurs

.©t^ appris à dédaigper_ leur doctrine" (1)

33onc,Eousseau condamne la civilisation dans les Chinois

et fait l'apothéose de l'état sauvage dans les Scythes ou Tar-

tares, vainqueurs de la'Chine. Voltaire,avec les mêmes exemples

prouvera Juste le contrg,ire.

(1) Rousseau, Discours. survies Sciences, et les Arts,. 1® partie.
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.....Jies ta^^es, dit-il dans l'épitre dédica-

toir© •d!e• 3. ' Orphe lin, n£ changèrent point Xqs EioaD3?s de la na

tion ¥ainoae; ils protégèrent les -arts^ét^liè^à jLajOhine.^; '•

Ils adoptèrent toatea àes lois. . •

"7o'llà' un grand exemple- de la supériorité natârellë qae' don

nent. la raison' et -génie sur la force_a^eagl©'_0t barfe^e,-

et les Tartares ont deas: fois donné cet exeai'Ple; car,lorsqu'ils

ont cOngais encore ce g-and ^mpire, au. coramenceDient du siècle

passé, ils se sont soumis une second© fois à la sagesse dés

-vaincus; et. les deuos peuples n'ont fomé qu'jme nation, gou-

•vacnée p^ les plus anciennes lois du monde ; évèneinent frap-

p^t_gui a ét^ lé preaiier "but de mon ouvrage",

Mais Voltaire ne se contente pas de répondre à son adversaire

ainsi grosso tiodo-, et indirectement, il réfutera son paradosce

point par point,, dans les plus petits détails.

En effet, que soutient Squsseau dans son Discours?'

1® Que, les sciences et les arts doivent leur naissance "à nos

vices" à notre "oisiveté" à nos erreurs. Par combien d*erreurs,

s»écrie-t-il, tnille fois plus dan.P-ereuses que...la vérité n'est

utile, ne faut-il point passer pour arriver à.elle?

2° Qu'ils ne produisent d'autres effets que d'amollir le

caractère, d'efférniner le corps , de corrocipre les moeurs et

d'évincer la vertu, et que par là, un peuple.devient infailli

blement fragile à l'attaquie. »0n a vu la vertu si enfuir à me-

sure que leur lumière s'élevait sur notre horigon". Et la ver

tu enfuie, le pa^s tom.be en ruine et devient la conquete des

autres peuples,. Tel est le jsort de toutes grandes civilisations
dû monde, de l'É^^te, d'ë' lia Grècfe, de Borne et de .ila Chine,



3°„ Qîie, X.es soiences. et les arts ne sont bons à aff^rciir. 1*

esclavage .êt:.'Ç[ae parc là ils sont devenus nécessaire auz puis...

sànces. de" la; lP.èrre. .

Tandis q'ae. le gouvernaient. . les lois poorvoieint à la sore-

. té et',_aa "bien^-êtr© des hôrimes asserablésj. les sciences,, les •

lettres et les aa''ts, tîîoins_ despotiques et. plus paissants, peiit-

fleurs âjir les; chaînés de,

fer dont ils sont char/yés^ étoaffa^it en_eas JLe. _sentiment. de

Qgj.^.Q 3.iberté originelle pour laq,u.ella ils semblaient être nés,

leur font aimer leur esclavage' et en forment ce q,a'on .appelle

des peuples policés. Le besoin.élevé les "^ones, les sciences

et les. arts âes ont afferiîiis.Puissances de terre, aiiaeg

les talents, et protèges oeu.x ^iii les cultit'ent "

4° De ces considérations Hoosseaa conclut implicitement

faiitdétrailîô les sciences et les arts et retoorner ainsi à

la nature pour être libre et heureux, conclusion gu:* il dével-

loppera dans âon "Discours si^ l'Inég

ïouiË ces points se retrouvent dans la. Tragédie. ¥oltaire

y .fait parler .Bousseau par^ la bouche des Tartares-.

X° Qu'est-ce que les arts? Ils sont les "enfants-de la inol-

JLëSBe'" (1) D*où vienlient -^'ces ardiives de lois, ce. isaste assas

d'écrits"? C'est "l'erreur" qui "les dicta" (2)

• 2^ Quels fruits les Chinois ont^-ils retiré de leurs arts

et de leurs sciences? Aucun,puisque ces osier.cices de l'esprit

"n'ont pu. les sauver dés.'fe.rs et de la mort"(3) Au contraire.

Ils ont fait leur "^faj.ble^_e" Voyez ces lettrés "trop enorgueil-

(1) L"Gr'ph.eiiïi,Tt,2.
(2) Ibidem,II,5.
(3) îbideci, Ilf:,-2. i ,
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lis du faste da leiirs'lois".

Leur foule est innotnbrabl© : ils sont tous dans les chaînes
-, ^ • • (OpIî.IÏ,7)iToyez ces lois, par letsg_uelles "l'univers fat instruit"

Il n»©n est plus

Ï3. n*est ici de lois que celles de mon coeur.

Celles d»im souverain, d'un Scythe, d»un-vaintîueur
(lû. IF,4)-

Mnsi,.. la force, la nature triomphe avec 1© Scythe; le Gg.inois

le peuple policé nf,est plus,

30 Néanmoins Gengis-Ean, puissance de la terre,, ne détruira

pas "tous ces fruits du gên01e:

Si It erreur les dicta cette erreur Ei'est utile.

Elle occupe ce peuple et le rend plus docile (Id.îl,5)

Donc , les sciences, les lettres et les arts vont étendre des

guirlandes de fleurs sur les chaînes de fer; ils vont affèrtnir

la domination du maître et consolider l'esclavage,

Voilà la thèse d© Sousseau.

Mais voici l'antithèse de Voltaire :

1® Les sciences et les nxts n'e^ccluent point la sagesse et

la vertu; ils ne corrompent point les raseurs. îémoin, la Ghine
Voyes ce couple héroïque ^,ui personnifie la civilisation chi

noise :

A son roi ç[ui n' est plus, immolant la nature

iiVun voiti périr so^; fils sans craintô et saiis murmure
L'autre. pour son 'épèfta est prete à s'itmoler.

Bien n© peut les fléchir, rien ne les fait trembler(îd.ïV,2)
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.2?;. Les ^..tspiiisspal* les sciencss/iîètr les

ai^s? La. soQiété .n*a-t>^elle,;'d'autres bases, .que ,l©s besoins;

'du co2^s?,.îruliement, Regardes la Çhine>;, " , „ / , -

Cet, Eoipire, détruit,, qui dut être, .inmortel,.

S©igne.ur,. était fondé sur le...droit..paternel,.,

Sur la-foi de l'hymen,, sur l'honneur, la justice.

Le respect,du serment,♦,,.i., (Id,"IV,4®

Ce sont là autant de vertus dérivées de la loi naturelle.

C'est sur elles que fioit se baser le gouvernement d'un peuple

policé: c&est la civilisation et Bon ,l*0sclavage.

: 3°.11 est vrai qu'un, empire ainsi fondé ne peut résister

à: la force brutale.. Mais

~^ ^ S*il faut qu'il périsse,

. . .Si le sort l'abando:^e a vos heureux forfaits,

L*esprit qui l'aniaa ne périra jamais. {là,I7,é) '

4®". .Jean Jacques vAnte si hautement l'état de la nature, il,

nous f^.t . un tableau si séduisant de la grandeur des Scythes,

des Gioéurs des "b^&ares" PJh bien!, voici un Scythe qui nous

if^nfesse lui-^nêrae son étafe de :1a nature ;

Qu'ai—5e fait, après tout, dans ma .grandeur supreme?

J^ai fait des msJlheureuj?:, et ;je le suis mpi-sneme? •

J© ne vois près de saoi qu'un tas ensanglanté

De çionstres affkaés et d»'assassins sauvages,

.Disciplinés au ,meurtre et foasnés aus ravages (îd.I'i,3)

Voilà les bariaares qui se^îpn Bousseau,. feraient "p^Qr__leurs

_^de^^ autres-' nationsi
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natureDans l^une c'est, la cao^^alie, la vertu, la sagesse,,

les \ois, les seienoes, les lejttres et les arts; dans l'autre
c'est;;a.a force aveugle, la vigiueur physique et 1© courage sau

vage» ^olla 1© véritable tablqiau ,g_ue Jean—Jacgues aurait dfî

îîous tracer,' ïDst-il vrai que lies homes civilisës' ne peuvent

lutter contre les hommes restéë dans l'état de la nature? Est-il

vrai que les hariiarés ont vaincu'les Chinois? Pas du tout.

C'est plutôt le contraire qui est vrai; Voyez donc CTengis le
£uÀ

Tartare admirant malgré les arts„ les lois, les travaux, la

, sagesse et la vertu des Chinoisvoyes-le s'*inclinant devant

la civilisation^ voye^-le enfin .adceptant le joug des lois chi

noises et la dominaMon du lettré Zamti. l'^est-ce pas plutôt

le Tairbare -qui est vaiincu par le Chinois? H'» est-ce pas là la

supériorité de la civilisation? îî;*"©st—ôe pas le peuplé policé

^ui,. par ses vertus, fait son propre Ijonheur ©t i« exemple des

autres nations? Puisque la civilisation est èupérieure-à la

nature, éloignons-nous donc de 1^état de la" nature et avan

çons toujours dans la civilisation. Voilà qui est à l'anti

pode de la philosophie dgt Genevois...

La tragédie finit par le triomphe de la vertu ;

îdarné,.

Que' peut vous inspirei' ce dessein?'

Gëngis..

" Vos veietus. (Grph. In fine).

Tous lés amis de l'auteur admirent ce "beau mot" et l'auteur
/% ^lui-raéiii© en ést fier. "Quand ils seraient tous contre moi.



âije ne joéderaia pas ; il ta'/es;& imposaibXe de finir

plos îieareasëment " (1) En effet^; 'Tbeaii rpot." est bien le but
aag,aeit t,end ou plutôt doit tendre tout- le développement, anté

rieur.;

Remarquons tout de suite quj*ioi Voltaire ne diffère point,

de Eousseau,, car c'est aussi au nom de la vertu que celui-ci

condQiane' les sciencés et les aittSi Seulement,.pour l'un,.la .ver

tu est plutôt la simplicité .dé taoeurs, la libei'té et la vigueur

physique,, il faut donc la chercbièr dans l'état de la nature;

pour l*a,atre.f la vertu d*es|r le'triomphe de la raison,., et la

raison ne se développe que dans l^état de la civilisation,.

Qa^ faut-il penser de ces deux thèses si opposées? Avant .

de déclÊ^rer la faillite du paradoxe' de Eousseau, d*aocord

avec les i^ommes de bon sens,, relevons que3-ques parcelles de.

vérités perdues parmi tant de sophismes. Certains arts, et •

'des sciences mal appliquées font souvent plus de mal que de,

Meh. Plus d'Un'philosophe aujourd'hui crie contre le "bar-,

barisme/ scientifique" de l'Europe.• Pour les arts;,, nous ne

citerons qu'un seul exœiple ; le cinéma. Corabien de gosses sont

corroDipus par ce prétendu instructmr de l'enfance! Jît puis,

pourquoi ne pas le dire? tnemedans ses critiques adressées

à la civilisation chinoise,, il n'*'est pas tout à fait sans

fonderaent. Le Chinois est trop entiché de son pacifisRie,. on.

plutôt le pacifisme prêché par les premiers confucianistes

a dégénéré : Si la Chine n^eut été pacifique jusqu'à perdre

la force défensive, elle n'eût pas été deux fois subjut^é^



Mais à part ces quelgues oteervatibns' justes, Eou.s"seaa se
' I

trompe: qotaplè.tement; il a trop généralisé et- concla trop ¥ite.

Laissons do coté sa thèse générai©,, cent fois refutée, pour

nous/'borner à ses opinions suif' la Chine, Il ne savait pas'

qix'en Chiné, les lettrés ne sont pas des artiétesyCiais des'•

Kioralistes g.ui, doivent pratiquer la vertu et : défendre le '•

Confucianisme;.,et que les arts chinois île sont pas des arts

licencieux mais des oeuvres: qui servent à propager et à inspi

rer la •Riôralè*,.Ensuite, il a. négligé la force assimilâtlâce'

du peuple chinois,force qui est- pourtant un des-traits les plus

caractéristiques de. la civilisation chinoise : tous las peuples
in

qui ont pénétré en. Ghtné ou qui l*ont çonquise.i. furent :^.dis-

tinctement c^inoisisés.. Lorsque, on M21-, le fondateur de la

djnaastie mantchoue, prit MouMenj, il prévit lîien que sa race

deviendrait chinoise si elle s'établissait dads la Ghirie. '

Les Kin^ et les l^Aongols ont^quitté l^rs^pays poàr habiter '

la_^hi^^,^^ génération a~t-elle suoqéâé à

une-au.tre gu^ils furent comprètemeiit chinoisisés.._ Paut-il n.ue

nous subissions aussi :1e taetne sort,, nous Giaiitchous?'" Et ce

în&ie sort, mal^ê son appréhension, s»èst réalisé dès le X¥III/o

siècle.- •

G*est sur ces points d' une importance capitait où Bousseau

s'est ;troGipé,, que Voltaire s* est appuyé pour déclancher l'at-

tasksque. ,?oilà, qui fait la'force de son antithèse et qui con

stitue une des plUB belles originalités de sa tra^'édie.
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§ 2, laleui" littéraire.

L*'Orphelin de la Chine 30ait grand saccès , , ,

îoilt ,1e monde,, saaf les ennemis, da poète (1) en p.^la avec

â.es, éloges sincères on. flatteiiris. On doit attribuer ce, succès

raoitié m. goat particulier du siècle, moitié à la signature

d*im nom ç[ui était la célébrité européenne;.

Car, aujourd'hui, malgré quelques jolies trouvailles on ne peut

plus lire sans ennui la..pièce jusqiu'au bout. Sans doute Vol

taire en modifiant le théine du drame, chinois, a cru le perfec-

tibnner^ sans doute il a fait entrer, dans sa tragédie tout c©

qu'il croit raang.uer au pro-totype i "unité de teraps et d'action

développement de sentiments,, peinture des inoeurs, élog^uence,

raison , p_assiOîi", etc.

Mais, l'oeuvre n'*8n a pas pipina de. gros défauts,, dont viennent

précisément des modifications ou des additions.

iîûus ne parlsmerons p^ de§; nombreux emprunts d'images,

de tournures ou de vers (jue l'auteur a faits chez les grands

dassiq.ues Sans en avoir l'«air,, ni des répétitions inutiles

qui languissent parfois l'action (2)

" Ce gui saut© aux yeux, c'est d'abord une série d'invraisem

blances. Comment,par exemple,-îdamé, q.ui est au courant de tant

de .choses, peut elle ignorer g.U0 le destructeur de Catai est son

11) .1-ei Boucher 'qiiï parôdià'la tragédie dans une pièce en un ,
acte et en vers,, institulée : les Mapçots.
(2)Pour les •emprunts, voir diaptîX s Signalons encore quel-
giues vers isolés, pcar esôtaple : ^

,'\?ous êtes citoyemie avant que d'être mère (Orph.ïîjSl
0 p^r sang de mes rois! o moitié de ma vieî (ia.ï?,5^
Arrêta, il ne l'est plus î y penser est un crime(id.,

Ce sont là autant de vers cornéliens.
Pour l'es répétitions, on peut supprimer par exemple la se.2
de l'acte IT, ^oà Idamé fait la meme prière à Ûctar que dans
la se'.4 du meme acte à Gengis-Kan^
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aiclén amant, et si ©11© 1* ignore,; ijourquoi ne s ' étonne-t-elle

pas en i*apprenant?. (I;,:l) --Goïïmi8'n:b 2^nti a-t~il pu. entrer dans

le Palais et en'sortir sans être'aCTeté par les Tartares? Gom-

Giëiit 1*empereur a~t-il pa lal faire la reçoDîRiaïidatioia lorsque

les assaillants "bar'bares se sont-déjà saisis de sa përsonnè?

Soutes lés. raisons ,que domie le :i2iandarin ne suffisent. pas pour

justifier cette merveille (I,s); A '.la fin du 1?° aote^ œmaet

se peut-il gii*'un© femrne sache si "bien les nouvelles desGoréens '

alors que son époux-les ignore? Admettons que celui-ci soit'

observé par les îartarèBj mais d© ai bonnes nouvelles, ïdaraé

n'auraithalle pas dû les lui apprendre d^s le. début de leur'

entretien, avant la proposition du divorcé? Et puis,: toute

l'action est oensée se passer en. vingt quatre heures^; coratïient

les Coréens qui ne sont encore que "vers les rives du fleuve"

à la fiii du lïl® acte,, et que G-engis-lCan a fait observer avec

dlligenœ par ses soldats> auraient-ils pu tout à coup s'

ouvrir "un secret passage?" et encore "non loin de ^es tombeaux!

Satre. le et le V® •acte,:, que âe tsicissitùdes se sont

succédées! îdaraé a couru "aii tombeau, ranimé l»'Orphelin., elle

l*a por-bé «iusque chez les Coréens, elle a animé les soldats;

mais "Crengis à taarché" Gonibattu et anéanti 1«armée de se

cours; et notre héroïne est découverte, arrêtée, rejetée aus

fers et ramenée, ~ et tout cela comme en un clin d^oeial!

Un autre défaut comimn à toutes les oeuvres dramatiques'du

poète ~ c'est que ses héros raisonnent trop et souvent sur

un ton déclamatoire. Passe pour 2atnti,. puisqu'un lettré est

essBBitèllement un philosophe et -qu'un philosophe doit tou

jours^philosopher im peu. Mais Idat/ié! elle semble plus philo-
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soph© €[0.0 le plas graçd phiiospphe du monde! Epancheàs'^t-'elle

son; cO'8U.r iiaternel, la trôilà partie pour la misère humex^a^e,,

pour les lois premières! EepOjiissie-t-elle 1*amour de 6en|:i^
la viïilà partie potir la philosophie politique de l»Em.pàr0!.

îl ii*y a- pas jasciu+à G-engis "isoldat dans la poudre élevX" jus

qu'à Gctar, guerrier .«'blî3ncb.i sous le harnais» qui ne soit

grand raisonneur. Partout, on débite de grandes maximes phi-

i loBophiques,partout on raisonne sur la nature, sur l'araour

sur là guerre, sur la politique,etc.etc.,.

Mais le plus grand de tous les défauts se trouve dana la

structure même de la pièce.: Voltaire a ajouté au '^ieux fonds

une intrigue amour, et la tragédie donne dès lors l'irapres-

sion de deux oeuvres cousues ensembles. Le sujet parait tout

à fait changé, dans les deux derniers actes : il n»y est pres

que plus question de 1*Orphelin.L*auteur s*.en rend bien compte

d'ailleurs : "L^Orphelin était trop oublie" dit-il à d'irgentel"

'(1) Il chercha a y remédier,mais il n*y arriva pas. Il faut

• dire qu*il était pas fâché de cette disp^ate : il chérissait

trop 1*intrigue d'amour, sa propre invention,pouf la supprimer.

Et puis,, elle plaint fort à ses çonfeemporains• La Harpe, par

esîôQiple, avait "le mem© faible pour la trame, sentimentale ç^ue

l'autèur luinneme. Il regrette que le poète se soit obstiné à

éteâ,dre la tragédie jusqu'à cinq actes, mais il parait regret

ter encore plus que le sujet ne soit "de nature à fonder im

grand jsâs; pdril sur le caractère de G-engis et un grand intérêt

sur son amour" (s)

(1) Lettre à'dUrgëntalJ S Juillet '1755, ' (Ed. Beuchot, T.L¥I,p.664
(2) La Harpe, Cours de Littérature,Paris, chez Didot^ 1870,t.II

•p,362. . V '
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Sn effét ce g.u.*il admire I0 plug dans la pièce,©'est le rôle

dVIdetne. 'I^.'.est un modèle)que le î^olé dVIdamé, dit-il. Vôl(

taire n*en >a point fait de plus "breauj 'il ^t intdressant ' et

nqljle d'un bout à l'autre, et du plus grand pathétique •au. se

cond et au troisième acte.. Ï1 est sans exemple q_ue"le talent ' "

tragigiie ait produit un roli^ de. cette force dans un poète sexa-

genaire, et c'est une des exceptions gu,i étaient réservées à

_"\roltaire_- Idaaé est sans ontredit la partie la plus intéres

sante„ de _la_ te l'Orphelin." (1)

, chose curàeuseî La partie que Voltaire a développée avec

Xe plu-S d'affection et que La Harpe a déclarée la plus inté-

reâsaiite-paraît aujourd'hui la partie la p3.us banale. L'auteur

^ été sans doute aveuglé par çetté "malheureuse séduction et

ce nuage qui fai't voir trouble quand on regarde les enfants

qu'on vient de faire; " (2)et le critique a été séduit x^s.r son

gout pour le classicisme dont le roSe d'îdam,é est un dernier '

reflet. C'est M.LiOrouslé qui le preciier voit plus Juste,

Il s'étonne que Voltaire attache tant d'importance à l'intri

gue d'amour, "liais il. se trompait-,., dit-il,.' l'^intérêt de 1'.,

jO;i!Bh.alin, n.1.est„ pas da tout dans mne .^trigue d»amoor : i 1 ré- '

side dans. Ses sentiments plus élevés, ceux de deujx épo^c gni

sacrifient leurs personnes et j".squrà leur enfant au salut

d'une. dya.astie et à l'avenir d'un empire. G'est un sugets

•les, plus tragiques qu'il ait jaîiais traités: on stétonne qu'

il ne le sente pas ou qu'il ne veuille le dire"(3)

Pour nous, cette intrigue d'amour constitue le plus grave ^

•(1 ) La•Harpe,. Gours ,/J;. .11, p• 3®2..
•(2) ¥oltairejLettre à d'Argenïel, 23 juin 15'55 (Ed. Beuchot,-

a?.L?I,p.660)
(3) LiPetit de Juleville : Histoire de la Langue et de la^"
littérature française. T.71,p.128
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défaut de la pièoé,. Ibas avons que par..son :amour pour (îen-

gls-Ean, Idamé est devenue une ferme européenne et que par

Gonséguent, elle fausse les. couleurs locales gui sont uae des

originalités de la pièce. Mais l'influencé que 1*amour exerce

sur 1^'ensemble de la tragédie' est plus fâcheuse encore.

D'abord, l'a^nour de G-engis pour Idaoïé produit de très

mauvais effets sur le roi© de Zarati. Il sent presque l'adultère.

Or, le n*Qst point propre au théâtre; il convient à

peine à la comédie : on sait quelles critiques sévères ont

été adressées à G-eorges Dandin de Molière. 2amti qui est le

tjp© du lettré chinois,, le représentant de Confucius,, la Con-

fucianisiïie personnifié, doit être majestueux, vénérable et

irréprochable.. Le coouage lui convient encore moins qu'à
âiA.

Georges Disadin^ qui est fond un type totnique. Il est vrai que

l'amour de G^ngis n*est qu'preuvela vertu d'Idamé; mais
du coté du mari,' il n'en constitue pas moins une tache ayi-

liasàntQ, L'auteur lui-înêcie• le sait bien d'ailleurs/ '?La loue

amasses ^l'air d'im lettre chinois,,,, .dit-il; c*est grand
dommage quHl ne_soit pas cocu» (1) ¥oyez de quel ton plai

sant il parle de son lettré chinois! Un rôle qui parait si

coEiique à l'auteur paraitrait-il tragique aus: yaus âes spec- .

tateurs?

Voltaire a cherché à j ressédier : "La situation d^un homme,

B Qter sa. fesiae a quelque chose de si avilissant'

±î3î î;)our lui qu^il n© faut j)as qu'il paraisse;, sa vue ne peut

faire qu'un ciau-vais effet ♦(2)

prFï;eE^3?e~T~a^IriEî^^ août• 1754 (jUd, B, T,L.?I,,;p,484,)
(2; Lettre au Enemé,; 8 sept, 175^5:, (id.p,498).



Son. es:pédi@nt poii2? éviter le soanâale o^ost donc àe ne plus '

laisser paraître le lettré. Or, au lieu a*atteindre le but^

cet 05spéaisait, constitue un autre défaut plus encore. Zaniti

est 1© •chainpion de la nation chinoise au meme titre que Pengis-

Kmi du,coté de la nation tartare. Il doit paraître, il doit

lui tenir tSte, le confondre et être plus grand ét plus clo

quent (^uè lui,cor c'est lui qui va convertir le barabre. Ifais

dans la tragédie^ c'^eat .juste .le çontaraire : il ne paraît pres

que plus digpuis le troisième acte, il ne parle plus. 0»est '

Idsjïié qui va raisonner avec Gengis-Ean. Ht,est-ce- pas ridi'cul ©

de voir une feninie déclamer de grandes eiazioies philosbphig_ues

,et politiques alors g^ue le prêcheur reste muet dans un coin?

Renverser les rôles de l'hoBime et de la ftsîînie pour éviter le

"mauvais éffet'^ signalé plus hautntest-ce pas réparer une

sottise par une autre sottise?

Xj'effet de l'aniour sur Gengie-Ean n*est pas, plus hetîreux,

•Il ne fait pas tort seuletaent h son caractère qui est devenu

•Grop galant -et trop délicat pour etre celui d'̂ un ïartara, mais

il fausse surtout sa oonversion, premier but de la pièce. Touts

conversion sérieuse doit être basle sur la raison. On aurait •

du Sonfonûxe le Tartare unig.ueaent par la morale et la philo-

eâphie et 1*émerveiller uniquement par des actes héroiques ;

il faut s^'adresseï' à son intelligence et éveiller chez lui

des sentiments élevés.. C'est d'ailleurs ce que 1^auteur com-D-

tait faire (1) et qui est sa plus belle originalité. Mais,
contradiction incompi-'éhenBible; il met continuellement l'amour

(i) Voi"r"3 '̂fyÔ~" """
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à coté de la morale, et dans "beaucGap de passages,, l'anipar régne

seiil dans le coèiir des héros. ""Jè ne voa's parleia:^g_ae_ de

&eagisy dit-il un jour à son ^li :• o'e-st Arlequin poli par

l^am-our. C'est Pl^ft ie-Cimon de Boccace et de La Fûntaina.

. Ohioiqn devint honnete hoime

vers-^^-

JJoilà le sujet de la pièce « (I)' Qu'est-ce à- â3.ré?' Est-ce

ïdamé avec l'amour,' ou est-ce Zaaiti avec la iaora.19 et la vertu

ç[Ui coîiTertit le Tartare? Sst'-ce la passion- de Gengis ou

est?-oe' la défense de-l'Orpheli)! q^ui est le sujet?. La pièce ne

pourrait^ellé pas se terminer indifféranment par ¥oa vertus ou

Par l'ion amour? Convertir ijïi ïartare par l'ariiour d'une femmes

est une idée à la Yoltaire qu'uii. auteur Chinois n^aurait ,ja~

mais cbncçue..

Les aeU22 derniers actes roulent presq^ue- cociplèteisient sur

l'amour,, et c'est ce qui les. rend infiment inférieurs aux

trois preDîiers. On n*y éprouve plus cet-intérêt intense g.ui

.tient les spectateurs en haleine au début, Gëngis aveàice, '

ïdamé repoussé, l'un avance de nouveau,, l'autre repousse encore.

Oô sont entretiens aanoiijreu^î et confidence sentitnentài©a' à n«

€3n plus finir. L'actjilion languit et traine étrangement. La

Harpe croit que .le développement de 1^ araour•.est la seule res

source de ¥c)ltaire pour allonger la pièce. Eii réalité, la

persécution de l'Orphelin et la conversion de G«ngis-Ifan four-.-

nisaa^t plus d© iaatériaus: à Voltaire qu'Athalie n^en a fourni

à Racine^ L'auteur y a intsîoduit l'amour siciplement parce qu»
il voulait faire de heaus vers et se ral^aisser au gout do son,

TO" Leitre à d'Argental, 8 mars 1755 (.Ed. B.. tIL¥I,p.608)
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Si par .lîiaXlieur une pareille idée f&t venu.© à Racine, âthalie

©txt été plas applaudie à son apparition, toais le théâtre fran

çais aurait alors ^ chef-d»oeuvre de moins.. On voit par là

combien un poète doit se méfier ûes applaudiss^ènts de son

époque/!:
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COI GLUS 10 ÎT

L'Orphelin de la Chine est un© pièo© typiqae da théâtre

du XVIIÏ° siècle. Ecrit, danpj une période transitoire

entre deux grandes écoles opposées, il ^rde le reflet de la

première et porte le germe de l'autre,•

Le vieux fonds fourni par 1© drame chinois est classique,

malgré des péripéties incroyables : il est racinien par 1©

sentiment et cornélien par l'héroisme. Voltaire n'avait gu'à

le couler dans le moule du XVII® siècle, c'est ce q^u'il a fait

Il a sGEupuleusement conservé la méthode de ses illustres

précédecesseurs, depuis les trois unités jusqu'à la coupe

du vers,depuis les monologues et les tirades jusqu'aux rôles

des confidents. Et ce q.ui le rapproche le plus de Corneille,

de Eacine et de Molière, c'est que l'Orphelin de la Chine,

œmme Eorace, Athalie ou le Misanthrope, est une- action où

se développent des types complets de caractères et de passions:

le barbare ©t le civilisé, l'amour et la vertu.

Mais sous ces traits classiques perce une gerbe d'idées

nouvelles. Les caractères que Voltaire dépeint ne sont pas

ceux qu'on trouve dans n'importe quel pays et à n'importe

quelle époque : ils sont chinois et tartares, du ZIII® siècle;

ils sont encadrés dans les moeurs dont on ne peut méconnaître

1© caractère spécifique - de sorte que l'Orphelin de la Chine

est l'évocation pittoresque de toute une asciiièisàtion,

de toute une époque. Mieux encore, l'auteur^^'est pas contenté



du simpXe pittoresque ©t d'une simple chroiiique œlorée et

émouvante, il a visé Surtout à prouver une vérité philosophi

que : la supériorité naturelle q^ue domient la raison et le

génie sur la force aveugle et barbare. Jamais poète, n'a.repré

senté un événement historique d*un<i.si haute mportance^, ni fait

une o©u.vre à si ^-'and© portée)

De c© point de vue, l'Orphelin de la Chine occupe une place

unique dans 1© théâtre, du X¥ÏII® siècle. Les rotnantiques avec

Victor Hugo, ne feront qu© reprendre et développer ce que

Voltaire a.essayé, dans cette tragédie,

Malheureuseaient, Voltaire n'est pas un génie. capalDle de. ,

perfection. Il n'a ni assez d'énergie pouj? se libérer, fiu gout

frivole d© son siècle, ni assez de coeur pour comprendra la

passion dans toute sa vérité et dans toute son intensité,ni

assez de sagacité pour pénétrer l'esprit d'une civilisation

oriental©. ,11 a profité d© Tsi Eiun-rTsiang,, mais en le défi

gurant] il a imité ,les classiques,mais n'en a pes- gardé,

qu'un pal© reflet; il a fait,des tableaus d© moeurs, mais ^

ses Tartares n© sont pas assez tartares ni ses Chinois asses

Chinois; il a voulu prouver la force civilisatrice d© la mo

ral©, mais en a gâté, l'effet par. 1»introduction d'un amour

banal.. En un mot, il a mêlé le galant au sérieus:, et, le ridi

cule au sublimej ©t pour emprunter une image à l'auteur lui- .

m^e, l'Orphelin de la Chine, est une pej^tite statue^-com^sj©
^des pierres les plus preciQU-

ses ©t^es plus viles. (1)

(1) Voltaire, Le monde cor^me il va, XVïlX.



. Dites-noiis, pê lètoe^ Aïïoaet, 0001131 en voas atsez saorifi0 de

beaatés mâXes et fortes, à notre fausse délicatesseî et. com

bien J.*©sj^^de la gal^teriej si fertile ©n petites .choses

voD-s en a coûté de grandes? (1) ,

(1) J.J-.Ptôusseau, Discours sur les Sciencés, et les Arts.,; se
condé partie.
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Cette liste ne contient qàe les principales ouvrages,, utilisés

pour 3.0 présent travail^. Nous ra^quons d*ime crqiai: ceux qui

sont dans la Bibliothèque' de l^Uhiversité Catholique de

Louvain, et d'un astériîque ceux què nous avons trouvés dans

la Bibliothèque Nationale de "]?ranGe.

î, L»ORPHELBr TM TCMAO,

A. Testes chinois :

1® Tsi Kiun-Tsiang : TchaQ~che~ICo.a--eul ou l'Orphelin de la

Maison de Tchaô (Yuan Kin, ou choix du Théâtre disy Yuan

s,l.n.:d.- T.SLÏÏ.) . •

2® Tsi KiunTsiang : yrt^cifTi'-nbQ T-rnn-onT Ppn^ynCT.n ou la Ven

geance dé l*Orphelin de, la Maison de Tchao, (Yuan-.ien Pé Tohonç-

Km. ou les cent pièces, de Théâtre des Yuan;; Ghan^iai,

Corïiffierèiàl Préss^, l?i8,IS$série"A,T.SLIÎ,pp.l-47)- + ,

B. Traductiona »

1° Le P.. Prétnare : Tchao Ghi Cou qH ou le. petit Orphelin

de la Maison de Ghagifa^ tragédie chinoise,, traduit© par (»-..•)

(Bu Hald© : Sesoriptiion.de l^Empire de la Chine ^ La

Haye , 173S,,T. (DGÏI, pp , |l6-460 ♦ ). t

2° Stanislas Julien : 'ichaij Ghi Kou-eul ou l'Orphelin de-

la Chine^ drame en p^osé et en vers,..traduit du ohi- .

nois par Paris 1834.^



C, Doouunents historiques.

19 Confaoiûs : gsong-tisoa (1) (Annales d'Histoire des deus:

dernières périodes do' la dynastie des Tchoa) avec les

ss:plications de Tsouo, Hoapé,18??, Liv. Z,

'2®' Chema (ï'sien) ' (2) j Se Ki (ikmiales .d© certaines'djœas^îies

chinoises) Eing-ling| 1862 '^

II. L*Orbhélin de là Chine»

' A. Textes♦

1® Voltaire * LtQrnhelin da la Chine (Oeuvres de Voltaire,

Paris,. Delangle, 1825-34, î.'p .ppe4§3-552)

2| Voltaire : L'Orphelin de la Chine (Théâtre de Voltaire,.

Paris, Classiques Garnier" nouvelle édition,, s.d,

T,ïï,pp.109-156. '

B. Etudes.

1° La Harpe : Lé Cours de Littérature «Paris. DiSot,185'?-'?b,T.

2° Virgile Pinot : Les Sources de 3-'wnyph(=^Ii-n r' Q. Chiné"

Eèvue Littéraire dé la France,190?,pp.462-4?1)+

III. Autres ouvrages de feitaire^

19 Gorreepondancea l^SS-î^SS 0©îivres d© Voltaire, avec notes
de Beii'ehot, Paris,Léfèvr6,1829-1840,

2® Essai sur les Moeurs (ibëuvres de Voltaire,Paras, Delangle,

1^5-34,2 .XI2WKÎ®:)-^

(li Mous traduisons ïchoen^Tsiou, chroniques de Confucius?
(2) nous traduisons Sema të'ien.



3® Bpmaaas de IToitaige, Paris, Garnier, s.d. X vol.

IV ». QavrageS' sur fôXtaire «

1® Î3»F, Strauss •: X^oltaire',.: tr... ,ÎJar7aX,Poris,,1876

2® E. Fagaet >i Bis^laait'ieraè :sieoX'é>: Paris.. BQivin,s.â«'

3® G-.Maiigras : YoXtairé. ét J.J>Rousseau. Paris, X8S6 +

4° L.Percy ét G.Maugras : VoXtaire aips DeXioes et à Ferney,Paria

.•.,X888,^" ,

5® F. Bru.netière : Etudes critigaes. sar X*histoire de Xa Litté

rature li^anoaise.* X°,,3® et 4®' séries,Paris,X896-

1899.'^'

ô® ?♦ Pinot ; "VoXtaire et Xa Chine (Positions d© Métooirés pré

sentés à Xa î'aouXté des Lettres de X^Université

de Paris, Paris,Â^ean, X906,pp,3X7-323«)

î»a .Oiiine.

" A. aënéràXitéa.

X® Le P, Louis le Comte r.iJoaveàûK-Mémoires sur X*Etat présent

dé Xa Chine, AEis,terdatn,X698,,E voX...

2® Silhoaette : ffidée généraXê du Gouvernement et de Xa MorgXe

' des Chinois, Paris 1729., X. yoX.^

3® Lé P.J*B, Du HaXde: Pèsoription g:éop;raphique,historique,

cbironoXogiaue.poXitiaue et physique de

XlflSapire de Chine et. de Xa Tàrtarie chi-

.nèise. La Haye X7 56. g. '

B».Histoire» . '

X®' Le P. AXvarez Sonedo i /ïlistoire universeXXe de Xa bhine.

jParis X667. iK
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2® La, P, Maïiîin Martiiïi Histoire â/'è la Chine, traduite du
I !•'• . \ «r-i ii.iir-,r-.n,ni^ft. -mn. m i i

. la^in paô?:/i'Ab'bé Le Peletier^PariSjlèèg^
•S® L0 P, d0; Mailla- : Histoire Généi^'ale ôe la Chine, oa

de cet j^pi:^evParis 1779., ,
• '/•

1

0» Gonqaetes par les Tartarea,

1® Psiafos: : Histoire de la Qoàliuête de la Chine mf les gar—
tares^, tr. par :Coi'lé,Paris,i6TO» Tk

S® toï^eu.; de •Bï'U!nem'>©t'PéB» M.. 0e P, Mave d*Éèïb2?im •étr.lç 'P.

de Mailla, ) Elatoire de la Cbagaete de la Chine par les

••• •"' Tartares Eaatdiôu,'fe, Lyon,i?64i ^

- ••• P* La Chine ët la .irran'Oe «.

,l® .ls£ H.. :Gor4ier .:\La, Chine, eà France' aa siècle. Paris, 1910"'"•

2® îohao?r-!I?sing(aîing) Les descriptions de la Chine Taar les Fran-

. Qaia^1650*^1?50 j thèse présenté© ,à î*

Univeraite der Paris en 19S8.

il. Gengis-Kan et la Tartarie. ^ .

1® Pëtis .dé -La Croix t Histoire da G-rand Gisnghiacàn. Paris,1710

Histoire d© CTengiB'^Kaa. GQnoaéraat de l'Asie.

•Paris;, 171^. ^
S® L© P, GaalàilL' : Histoire de G-entdiigGâa et de- toate .la d.-TOas-

•tie deB-Monpx)n.s« séa ?

4® Le P. Da Halde î Description.....de l«Em.pi3?fi âe la Chine et

de la g^tarie Chinoise, La Haj0,.1736,ï.ï?.+

> ! •/
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TO. Bivere.

X® Madame Behn : Oronolso;, tr. %a P|.aGe. Paris X745f 2 vol»

2° Hacine ; Théâtre Choisi^ aveb tins analyse, des notices,

, des notes,,par $^. L£mâon,Paris,Haehett0,,1919.

3® Pé et T. Corneille ; Thetre. àTOo notés et cûàiiïièntaires

pais ?oltaire,Parié, 23idot,,1879.
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ijJ^iU^
Josepii.de Prémr©, né à Gherbeu^g i© i7.7/li66r ^ fit •

^jésiail/e dans la prcsvinîïé d® France ( èn 1683 ) . Parti d® J-

Rochell© le 7.?.l698 a,bee l!ss pères igarr^nin et Bouip<

att@ipîit Sanoian le 6 octobre. Aj^rès im pélérim^ ?

l>®am de Baint ï^aiiçoi©^'1© •

; compagnons; à Macao pyis à i^ton. Bientôt de Préaare fit

piiis il vint à I-Cien-tciian^,

-^'%'-1fàntcfe^ et'à :K G-^-est là qu'il reçut;;:îô1:

Meaa^barbs, lors %e passage ©n 1721. Exilé pendant le

peï^sécutibn d© il adnrut probablement a Um&

son arrivé®, il rësoliit d© travailler l^r^c^ùe

à répandre le christianisiae #t à se rendre laaîtr© d@ la 1

,- rature •• •

Le migëiQÉnàirQ:. •

àm li.an^si, il prend en pitié les enfants abandonnés» ^ ;

OcjEsia© plTisit^s îSiâsionnair©s il les. âfseoîmaand©. à la pitié;;/ \î

des àBMBB baptiserait principalement l@s flliep*

^ On les élèverait Jiisqui'à tm certain Èg@ ûmm les principes
de la religiGn, et ©n leur apprendrait les arts dïi pays^ro- ;
près à leur condition ^t à lenir s©;s@.'.;iL q̂mtorSre ou quina^^/î

• . . - . • . - " • • • • • -• ;'"

ans, on les placerait chez des dames; cJar-étie^àies qui l©s

préf^reài,®^ à deà domestiques id$latr^. {ji.S.p;l,2f)

îfe© p@tit© r^ation d@ 1702 oongerT^e^ par 1© pàr@

S'oucquet doiBi© jm© idée des èxcursion# faites dan^ l@s cs»^ ;

pagnes. •* ^ous arrivâmes quelques ^oûrs avant le <ïartmf.

J'exhortai l©s hsimes à s'approcher dès sacrements et

pressai les f^^^s d* achever leurs ©ssémbléëis. 0» ©st là parti-
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ciilièrenient qu'tm missioimaire a besoin d'une patience et

<3,'une égalité inaltérables. On y baptise les enfants j quel-

qùefois des filles et des fèinaies -adultes. J'ai éprouvé que

c* est'dans les villages q^i* on fait le plus de fruits, et

qu'y trouvant des imes'mieux disposées, c'est à, dire plus

saintes ét plus iimocentés, on y goClte aussi une plus grandë

•conâolation.-• • •• ••

" Goràme nous étions trois'jésuites (les PP. -de Goville,

]îoëlas,_ et-lui) nous résolCimes d'y faire toutes les oërémo-
'r . * Q . _ .... . , . •-•••,-• •>'/

nies . ., . , -Xe Jeudi Saint, avant la -conimimion, j© prononçai

tout haut les actes qui se font en approchant de ce divin

Sacrement. Quoique la langue chinoise lie soit pas féconde en

affections de ooeur, cela eut "beaucoup de succès, et je re

marquai sur le visage de ces bons chr<5tiens imo dévotion qu©

je n'avais;.pas,'.encore vu©, la chapelle où nous plaçâmes le

Sain Sàcremont-était bien paréo, eï-les 'belles images de la

Passion, qu'on m'a envoyées cette année de Pranc©, touchèrent

sensiblement les 'ciîrtStiëns. Je fis le' soir, le lavement des

pieds de la manière qxîi est marquée dans le Rituel. .i®

"Vendredi Saint, l'adoration de la Croix se fit à l'ordinaire,

et elle fut suivie d'une lon^e et- rude diaciplinG qu'on^

prit à la vue dè J'.-C, en crois, et eii ydpàndant beaucoup '̂ |
de larmes. Le soir, nous dîmes Ténèbres * On expliqua ce qu©

signifiaient ces 15 cierges placés en triangle/-et. qu'on

éteint l'un après l'aiitr©, excepté le dersiier que l'on cache

sous l'autel... .Otette explication les contenta foi't j et ils
.j,-.

furent charmés de voir qu'il n'y avait pas une seule de nos

cérémonies qui ne renfermât quelque sens"mystérieux.(L.E.IIÎ66)



/ III

Le sinoloffliQ; .

ie P. âé Préaare étudia la laiîgu© et la littérature, cliiuoises
k •

liomme qui -voulait s© mettre en état â* écrire et de faire

des rechêrches dans lès wonùïaefits origimUx. Bt il réussit à:

ÏÏei^ille!- '' . ^• ^ .. . . . ,

(1) " ÏK'i fin ultérieur© et deM:^r9 à laquelle je consacre

çett© nôtic© et tous mes autye^ écrit^^ ^crit-il, c* est de

faire 021 sorte, si je pui$, que toute la-terre sacîiis que la

religion chrétieme ost aussie a^cieané quie^^^^l^^ monde, et que

le Bieu-HoMae a été certainement connu |>iàr-celui ou cqïdc qiii

ont inventé lés, laiéroglyplios chinois et composé les klng;

voilà mon. cher, l'unique motif qui sput^u et, animé

pendant plus de trente ans dans mes études sans cela fort

ingrates". Çl^^ttre à Foumont. X..E.ÏÏI1

Sà tïidoriè fimariate. •"

• Ses recHereiie's approfondies sur les âîitiqiïités' ciii-

noises l'amenèrent à soutenir xm système singulier qui con

sistait à trouver dans les livres canoniques èt dans les

autres làônùBïènts littéraires sînciens, lës trs^ceB dé traditions

supposées transtoises par les fondateiîrs de l'empire. Le sens

obsjîur de certains passages, leurs interprétations diver-

. gentés, les allégories, les Odes^ les éni^eis des mutjationSj-

l'aiialysG de quelques symboles, appuyèrent cette opinion,

regardé® ' comme favorabie à la propagation du eîiristianisia©.

On pouvait accueillir avec défiance eatt© tîiéori©

étrange dont les suites paraissaient si graves. "Mais,

écrit Réîûusat, ce qui était moins juste, c'était dé suspecter
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r.; X©s lumières GU la Isoim© foi d'hommes respectables, qiaâ

I -n'^taieiît pas moins distingués par leur science qus par

leur probité. On eut îflie-ux fait d'ôsaininer les textes sur

; lesquels reposaient assertions, 6t d© -voir si ces tex-

• tes. ,s^. n^ét^i,é|̂ ^^^ susceptiblep d'^^interprétations plus

naturelles •g.iie edles iju* ils proposaient i Ç* est g©

,d«5 pergpmes .pouvaient essayer;a .cette; épo(iu '̂.'. ( îïouv@au^
*^5Sélaînges' ^ vK'. ;:7'-• -

Oes idées lui attirèrent ds ^os ensuis . î.© 18 oot.1?27
le P? .G-énér©! diit lé .r^ iiMiédi^^e^ent,.,,''^ ©n •

, Février 1728.> "en considération de ^és

©t . siir sa d©nîàn.de; exprimée; le. 5 déc.1727,. la P^opaê'and© se

contenterait du désaveu avec serment des, écrits ^aypraQles

. ài^x,.rites chinois qu'on liai, attrbuait, ou, s»il en était

l'auteur, d'une retractation claire. Xe 5 cet.1756 l'ordre

était renouvelé mais ne trouva plus le Père .en vie.

Pour tout dire le 3?.Gaubil, d'une autorité considérable
-?o '• • ' -.•.•••.•,•, ' - . .

l'appréciait avec .sévérité (G-rc^er rf p.5^1)

Ouvrages chinois.

1. Vie dé Saint Joseph, chaste éDOuz'âe la Vierge. 1 fasci

cule revisé par les PP.SSgler, Bouvet, Fridelli, approuvé

par le P. Tisiteur RLnderer; ÏÏ' oucewè 1910, 5®éd.

Panégyrique d© S.J M S (louriuont 275)

2. Véritable sens des si^ espèces de cafactères. Dialogue

entre im vieillard et un lettré, avec des hypothèses sin0u~

,,lières.

5, 3££T?lieatiQn vraie du Symbole; inséré© dans le Jou kiao sin

( Sêxte chinois et traduction latine arch.ej.françaises )



•.• 4. Yi© àe tan^ H'i-ltusm, .écrite sous la ' cLii'ection. du pèr©.

5. L'Ssprlt porapicace est le igaître avi-pr^me. -petit ini'oliG;

à la suite se trouvent d@s opuscïiles amiotés par -le P.Foûcquet

X'dont quelquQs-ims sorit du prémare. (Klaprotfe Catalogue ïl.26)

',:6. Scposition-d© la Relifij-on (ms arch. sj .franç) •Ire parti©

Vconservée " c© galil £ai3t coiinaltre avaiit de eroir© à -l'jki-

carnation" ^ ^ .

Ouvrages I-^opéens.

1. L'ouvrage gui lui fait le plâa-d^hoimexir e?est.sa lïotitia

limuae ginicae coTOOs.ée à Canton ®n 17g8.,...iîûprimé© à iïalacoa;

"Cura Collegil anglo-^sinici" en 1851 aux frais. d;e lord Kings-

"borough, ..siDr ime copie, de Julien, depuis passée à, Wylie;

• t.r.aduit.e len alîglàis avec. quôlqiiec modifications- par, Bridgisan,

in 8® Canton 1847, office du.Eepositoiy^ Héimprimé à Eor '̂-

Eong. ' " • , • \ . .• . - ^

. Il,, en expédia 3 exemplaires,: le .ler à ;FourmQnt, parti

le 10 déc. 1728:,• arrivé le 11 février. 1750 et perdu depiiis;

1© 2d. en 3 volumes, .arrivé après la mort, de. Fourmont porte

en tfête les .approbations raanuscrites des PP.lîo§l(as) de Goll©t

et Domange,. contresignées par le .F.Placide Hervieu, alors/ .

supérieur. Diaprés 1© catalog:u©. de IÇLaprîîJth (2înQ parti© 1911):

"Hotitia linguae sinicae, 2 .caîi, petits in~4®,, manuscrit exé-

. outé en Chine, qu'on croit être l'original meme du P. de

PréïQare; il contient des corrections importantes ©t .des,

variantes noraTsreuses, On y trouve not^aent un S tertium

d© sinica urbanitate inter louendisia" de 42 pp. ( BritiJa Muséum,

addit. manusçripts, 11.707) niais d'après Corûier il îi'y a

" q,ue la seconde parti©, trpnquéa, .et uii, fragment d© la pia©
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•partie."

Poiir Rémusat c^étâ-it l'ouvrage le meilleur, sans contre

dit, de tous oeias que les Européens ont composés.
îîi gramraaire, M rhétoriqu©, laais plutôt im traité de

- littéràt-ure oîi'l'aùteyr à rslimi ce qu'il a^ait recueilli

l'usage des particules et Iss règles grammaticales; ' avec
de nombreusès observations sur 1© styl«,. l^s locutions parti-

ciaières à la langue amtiqu© et à,l'idiotcommun, les prover

bes, les figiArés les plus usitées, une foui© d'exeoiples' sont
traduits, commentés au besoin. Qu3-ttant la roulïe -battue,
l'auteur sbstitue àiiz règles des grammairiens,; des phrases

modèles. cTugeant les autres par Itii-rm^me " il à cru q,u@ l*on
consentirait à- apprendre le chinois par la pratique au lieu

de l'étudier par la théorie......"

L*introduetion dosme; a) tme idée générale des livres

chinois, de la ïoanière de les lire et des dictiomoairesî des
sons de la langue et de la manière de les représenter;

b) un index des mots 1© plus %n usage.

ire partie; langue vulgaire et style familier: grajnmaire ©t
syntaxe; emploi de certaines lettres;.particules négatives,
diffiinutives, augmentatives, itératives, initiales et finales,
principales figures de mots, comsie la réx>étition, l'antx-
thèse, l'interrogation; proverbes. 1® Ohinese Repository,
t.XV,p.l40 dorme: " CMn©s© proverbs, selected from a collec
tion in the 35aglish version of P.Préaare's lîotitia..

Seconde partie; langue écrite et style, relevé. Ce qu'il dit
des particia©s ©st un véritable traité suivi de l'étude des
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, divers genres de style, avec exemples..On deinier cfcapitre

.incomplet est formé d'inio collection de pJirases composées de

. 1, 2j. 5 et 4 caractèras. :La .troisième partie manque,

•2. L'orphelin dQ la maieon• Tcliao . traduction du ïchào ch©

kou-eiil ( du îjalde:t.lîx p. 539); pis.'bli'é à part avec des • •

éclairciissèments sur le théâtre des Chinois, par Sor^l Dss-

• flottes; Paris. iîJr-ia, .1755. Bll© est aceompagnée de deux ,

lettres du à M.Fourmont l'aîné.- .Tolteàre en a tiré -sa

pièce " ïs*orphelin de la OMne" .

5. ISstraite- du Chou-Kin^ Cdu Hald© Il 298) .

4. Hiïit Odes du Gheu-^ICin/? ( du-l^làe II. 308)

5 . SelQota quaedam vestigia praecipuortua reli{gionis cliriîs-^

tlart/^Q dnginat^iir) ax antlcjula Sinarma libris earuta ( Ms. à la

-Mbl. Kat. ) iknaljsé par. 1 *abbé Sionnet .( Ammlea de Qhiloso-

phie obrétionne,.'1857 1.14-18) 6,58. pages .iii-4*^. H.Paul,.î'erîiy

a publié la traduction avec les, textes chinois daîis "Vestiges

dés principaux do^es, avec m tirage à part de 200 exem

plaires; ©nriçhi de notes par Mi. Bonnety ©t P.Pemy, 'in~8®

Paria, 1378, précédé d*un "bref Léon XîII. .

De :BÉémœ<3 avait dflGlaré:. " J© désire faire connaître

à tous que -.j»adhère d®. toute mon am© à tous les décrets .et

préceptes de la Sain.te Eglise, notre mère, d© telle. sorte

que 5© ne cesse, jamais, QUsçLuVà raon derriier soupir, d©

croire et de x^arler. coîame ©Ils. Que Dieu ra*en fasse la

J0 rapport© purement .st sirapleruent o© qui est .dit dans les,

livres des .Chinois, n'ay.ant rien autre chose on vue, ,sinon

le salut de.ces peuples...... Ge traité fut. d'abord composé •

en 1712. .Mais comme, dès lors, je n'ai cessé de parcourir les



, aute-urs chinois^ et qu© tQ-at mon teiaps et mes' soins on£ été
CS' - • ,

consacrés an perfectionnement de cet ouvrage, j;'ai cru devoir

le refaire, à neial'.- J*en ai çhsjigê 1q plan tout entier. J'ai '

. corrigé qu0lq.-aea erreurs,ot, je l*ai augraenté de moitié.

. (Canton 21 mai 1725)' • • • ; . -

• 5. bis. Antie[iia traditlenis sèlecta véatigia .( Ms, areli,

françaises) •

-6. Iie_jaQaG:fe3aé^ Ghinois. impritné à Paris par Ponthier

8®'1862; piiblié dans ".Hevjîe orientale et .araéricaitïsz'dans

âmialeg de p}iiloBophi@p!f^^ttienne qrne? série IIÎ, 151 sq.
Ecrit ea forme de livre datée a,© Canton l^SSv

?fenuscriT/fcs.

7V liecherch'eg sur les temps antérie-grs à ceux dont parle

le Chou~î£j.ng et sur la mythologie chinoise, 'publiées par d©

G-uignes sous le Ohou-Kin® de Gaubil (pp.XLÎT à CXÏ>?I) et

par Pauthier dans les livres sacrés d© l'Orient pp.13 seg.

le Père y dome les fables sur Fou Hi etc.. "pour satisfair©

la curiosité de ceixs qui soîit aisos de savoir e© que la Chine

a conservé par tradition touchant les premiers âges du

monde."

S.. Tria opuscula a) an missionarii possint ae interdum debeant

, citare gentium isonuraenta in favorem ehristiane religionis?

b) Doctrinae-12 proposâtimœi Sisiis applieantur.

,c) Tariae quaestiones circa; libres king et eorxam usm propo-

nuntur et solvimtur. 52 pp.-petit in~4<'/( Ms. autographe do la

collection Brotier, arch. sj. franç)

9. Pe Prémare .avait collaboré avec le P. Hervieu au Biction-

naire latin-ehinois; grand in 4® traduit de Danet.
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Tocaj3ti2.ar2.'am latinc~-sinicu!a ad nsum mis^ionariorum s, j,
;Ms. in~4-® ô-Q 514 pages'jusqu'à Demereor.- De romana liïigua

dialog-us, Ms. in-4<=', 48 pp. (Manuscrits atix aroh. S.J., fraî3.ç.
avec IÎJÎ0 leiitre du 1er octobre 1701)

10. Le Yê^klm: (lettre de 1725 à Poimuont) mais ;gerdii.
11, iTdité stir I0S5 hieroglyph-os ( i b, } jaais égQxé^
Îîi. Implication, dos 16 articles ( i ) oîaiH poxdti,

13. Art© de l'idiorsa siiLlco,- esi)ag!iiôl et chinois, en 4°

, 48 p. imchevé, (vendu ^>ar libri)



, X

'•iJ <sL.
Le P. do Semedo ( •1585-1658,.) entr^ axm jésuites à'17 ans,

étudiait la philosophie , q-uaïiâ 11 s'esî'ba.rqupv pom* les ' '

ïncles,, en 1608. Il termâ-na. b@s dtucles à Goaj. et fut envoyé .

•.en l6l;î,. :à •îTc'mlcin. -Compagnon inséparable Su P. Taa^oni pea-

..cilejît la -pQTséot^lon Se 1616j, il. partagea îsa,; prison'©t lîoiïfees

. ses soiaffrsrtees, à 1*'exception do la ïsàstortriatlé, i>arce

était' jgi -malMe ' q^i* il' pouvait •• à ' pciîi© .sa-' t©îàir' â-®feout.

••ixll^f à âlacao, il put' réSltarer - èn-•1620^' mais- il cîriaîîgea

• son ancien nors. de Blé Oti-lou én celi:ci: de. îé-tchao-lou,

-"ïl avait, ait.l© 'P'ouo sié tel., le visage\rottge-blanc, les

yaiîs; profonds, le n©s piDirtu, la "barbe rpusse. Il @st Burb-

p4e7i^ il s 32 ms ©t a obt^^Hiil© g:rafîe âe docteur; il j â

> ans, et 6 mois qu^ll. est arrivé à Bfeeao.'" ïl d^sieiira plusieure

amdes au-Tché-klaiig, .stirtout à Ba:ig"-tchéou, où 1* autorité

Su 3)ceteîir ISichal lui fut d*mi grand secotirs pour créer ôj©

ïioiiiveïlôs •chrétientés. Il allait aufssi visiter les fidèles

.du Kiang-si et du î£iaî^'-Ba:ij et J-jabita Kia-ting ©t .Chang-^aal

jusq\i*au mm&nt "où il se reMit. à Si-îigan fou (Relation d©

1621, dans Histoire dï? éê . qiîi s%.t passé, pp . 120 se^, )' •

C»est -le premier Européen qui vit la f ss.eiis© inscrip

tion découvert© en 1625, "Ôomsie. en creu!?ait les fondements .

d«uîx édifie© près de la cité/dit-il, les oiwriers "b^ebant

rencontrèrent tmo tabl© de x^ie^rre, de la longueur d© plus

a® 9 ompaBs (19G: ©©i^timètres), de la. largeur €le 4 (84 ceiitim, )

•et de 1* dpaisseur d* un et davanta^*©. âes extrémités abou

tissait on. de .pyramâ-d© dont Q"^ait 2 ompans .

de Mut,' ot la basé im autre,. .Bwc la face de cett© pyraiaide

était tm© croix "bien formée; lés bouts de laquelle finis-
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saient en flei^s de lys, semblables à celles qu'on trouve

•gravées'sur le toiabsau de l'apStre Si. Thomas, en;la ville

de M(?llapor. Cette croix était couverte et entourée de cer-'

tains nuag-es avec, trois lignes tScrites au pied, tirées de

travers ©t formées de g-randeis lettres, comme celles dont

on se sert oorajr!.unéKient, en Chine, si nettefflont et, si distiniste-

ient empreintes, qu^on les pouvait facilement lire, îout le

dessus de cette grande pierre était aussi gxavé de.semblables

lettres, quoique toutes ne•fussent.pas de mêm© grandew, ©t

^"Qù*il y en eût.quelques-unes d'étrangères, dont on n'eut pas

sitSt connaissance."•(Histoire..p.227.)

Après plusieurs années passées au Ghen-rsi et Kiaiïg~si

(1630), le P.Âlvarô de Seraedo. fut envoyé .à. Home, en .1656,

cosime procureur.-: ' • : ' . • •

Parti- dé ?"acao en I637 il mit la derriiere main, à sa

Relation à Goa en 1658, et arrivait heixréus©iaent en Portug'al

en .1640 et .à Rome en-1642. Auss'itôt que l'on sut son dessein

de ramener des ouvriers,-"il s'en est.présenté-un"si" grand

nombre de tous les -endroits,. qu'il n'y a .presciu© pas d© pro

vinces d'où il ne reçut quantité de lettres d© plusieurs.

Pères, qiti s'offraient et faisaient d'instalites prières pour

être admis à la particiijation de ses ^travaux; et .dos deux •

seules maisons de Coîmbre et-d' 33vQra, il reçut -les.noms .de

plus de 90 i^elig-ieux.qui pour la pltipa.rt, av©o des li^ttreiî

si^p:iées de lejir.sang, s'offraient,à partir poux, cette mission.

(TIemeûo, Histoire,'p.245)

îTéanraoins, à son .départ,, I644, il' ne fut accompagné

,;«iue .des ,PP. François Sinamo, italien, ©t d' .Ignace Lagote,
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l8 R{|U!lo le d<^l±vr.é @t lui" pQxmet de 'retow^-n^r à son ' , •
'^église, 0t peu apxès .çl'allsr à-Macao'poiir'réfadrê sa'isamt'é.-

• • • • , '••• *•

•Sapotj Htst.j, ,aâ anf léfjg)" ' ,;
•.• ••• . ,• ' • . - . . •

: Il- pa.s,sa les cl'éml.èr@s années à OantoB â'ans les boBïïës

\l-râcBS '-a'à;'Stgulo , l" ; '"v^

'E;' 1?se. ]t''aô j 2 olïÎHoia^par^ et» potti^ig^
•j/- -• ' - ^ . •-

bhiiîUiisV '• . ;'• • /. ' ' o'Cr.'" •

.i', Inaïiîaé -'Binis/.^;aim.-l62g-;n » dr-;t'--;ea tlo îîan^-^-•

5 1627; O.cmb r.l?A,olT® ùé:

•-s-^ eat'. /tjassé.- laris, •CrfxrfoiByj 16j;?, po. 14? s«q..

-"^:». •Eelatio: -^Hariau^. ou îUstoire i^xdvsrsell©

èe la OîiiKéj. fc parifinal port"^ig'ais : Helaçao-

da pxGpàgâÇffi©-Sa f é ao î^egnà da 'OMri?:; e outros adj acentès:; in-
• -iV ... ;.i,:, -• .... ...... '. • . - .i r:y\, :/•. . ...r: -.

4^, Maâxiây •• M^iel.de Faria f

'âaas 13B •siit'ré 'orte âs la Giiijîà;' ii CtU.tii]fa ^@¥ang@-

lica eïi @I=-'pér los religiosos {le la Cîoffipsiiia de JesBs, •in~4®r

Maâriâ, tTeart Sanei).éB., I04.2. ."'P' ' ;.;

Le: premier; livre corapreB^ l^é-bgiife-t^ciï^Grcl: xoyrms^^:-?'

moeiirs., uim-gtis, langue^ liabits,, sîiperstitions,., guerre, ©t-

eomu-BTcei Bretscim-eider^ Earlj Ewop©p^n; .Bese.areh^s,; p. 7). 0^ '

y trow© la 'première'notice stir le thé^ sa préparstiGn; et bbb

•.^lsag0B.I^e secoBà .livre âoMJie• ."U{5tat 'spirituel, .les cmmeiWB'-'-

•meiats de •l^l¥'aiagile, 1*Mîstoire-{îê la pèrséciitioB .de .ïîan-:..' • ,:

..teiîig- ^ie raort- du fîaets-ur Léon/ • ' .••. : v '

. 4/' "Hàrré'véritael© de lUt p@rséc'iiitl®ii excité© -.contre l@is -,

•chrétiens'.àu .'royatim© à© la CMne. • Extrait des lettr^S; âu F. '

âlvarea S®meà©.*' Paris l6l9; Bordea-ux 1620. ;

5 Lettres conservées à Montpellier ©t à BrimelleSi

6, HéfutàtiîDH des argiiments du p. Xoîigo'baxdi siir les Qu©^io3is

.... ^ <
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•'lu nom chlia©is dé 15l©u et des'ritaë. : • _' ,;. ^ : •; ' ;

"^ij '
•• •• •; ;; Le ^.ï>.; •|;om.s, Le eoàte .•( 1$55"^1.?£8) ' •" ;;:r .

•Souig-Ee' Qoiatô né à .lordeiatîx Q'me failli© no^lig,. eâitgca

;4u a^Ti^iat 'âë •16: ^ études; le |rof©B;sor,at et

•'•' la prëâicatlôm îiè'1'eïsijtcfeèTéH fplre fceaucdiXf -^

•mgitiqî3.@B,• #@3$âapt la, travers©©,' en lôS5, à borC'âW

' , ±1 sut plâirë; et scj faire eHUendxe des

matel-Gts. (âe'dJlôispr, Jpii^hàl , pp.13,6>,107) 11" pbg@wâ

' 'iïaaeTsiofe et clo J^pâtér

•eap ;fe^\Boime:^speraàc:é, à; .poMiGMï^ à loisivo et à Siam, la

, ; csp^'ènction i^e ;Jiipiter'et à Iouto,

_ime •éèllpae 90l$,il à liâ2îg--tçh@oi:i/•faîi-W 1©

passagèsw ,le-.soleil, à-Oa^Ltoa-i^le^.1© ,,.•••

. -• iB^jO,--'et rdiY©rsea.-êelip&©& .a© -Imev •^ ^ •

l?ek-'apr^s;-Eon arri^#ë-à ÉéMii' (?^filvr±©r 1.688), H'/iM-''

Renvoyé av.- OMansi, .piiis' au Qiîeîi-ai pour é.'^blr soiii dé '.r»-a2i~r. -•'

' ; Gimme oîir'itl-èîité^ du Sai-mt' 1, I.® lèvré", 11 travailla â&nx ::

-àMB-, -ÉaMS Bon :Vo^s& à Gaiiton, .©mtrépri'S lô-K .de Fonte^iil

.èt:-.â©:ss@i2i .d^-c>.bt©mir j'iastlc©- GO.ïitre'l#s •:P&3r.ti%àls,- 'il dr®'Ssà' ^

; ' yutie @art@'dés rlTières, d@ ¥anld.n •-à' aàîitGîi. Beirro^é en Fronce

pQW^ ±nBtrvi±ré 1@B supéTiQu^s.CMtt^eB éâXf.IIÎyP,97flo4 aeq.)

•..11 ârriwit @21-165'2 .©t ' se'reMit à Roiaè. •R'e.teîiii #à il ,^-

d^Tiîît ôoîif^sséur d© la: duc^ssé de et aonrut

•• -Bordéaii^''©îi'172S..- '• •• •,'' • .v^• ,.•'•: ^ :
^••.' • ., •:••• --4 - •• •• ^ ••.•••• -. •^ •• ;•,;•• ^ ,.'.••'•••.••' ' •

;;• ; - •.-:Sà ia#thodè d'àpo-stolat :s© reSdiiîàait .a.l poiiits;,

•". 1. Bé nQ.îH'rir .piti^ d©s anciens fidc^léB''par la p'rédiï^iôïi

d© ,ià parole de Di@u, ©t siirtout pa;rî-ï< s exliortatioias pâïti^ ^•

•;• • •• - ' •-, - -•,••'• .... ..-v.-, .-.. ..„ ,, •;• . '.....-«•si;

'•lill'i i ' - • • • . • , . , . - , • . ' , • '...,•.• ;• ..,.1, r> • ' :•?•-}

-• •:!



• '• • • ' ^ ''•"'..V- , •'•-••••: ' J
• eullères., .i3îfinis@iïfe jim© qu©-ce qu© l'on dit ' >i

-,:«n par^ des soiap^a^aisoas'̂ :âes p^^^lsolea'* 4@s;%stoâ2::0s';;;
t'"""" '• ' •• "• . . ' - •••''' • v!

riet pàJ l^«5Eplieatiûn.

Ï-- ,« 2,. •:Lô..sâeoî3â pGi^& était la prièysv'̂ OiAfc;?© j

:,:la m©ss@,'go ies .s^aaeïaKIs^la :eoi^^ Is :ic>u£, ;

':^ia2f fair© :'âes,.p:rior-afa ;p:^^ ooiirie il. faut aux

'Qiielq'îie eliosé .©"ui frap;^© :l©s; ocv '̂ie oxTae'ïLents, proees—••

..sxGngj, citents, brtiit cl0#-eô;, cwr^?'ïïoriif==s do l'Bglise, je ..

iéîp"'pTociiSâis..0Î1 oettsï matière oft ^u«-> l'Eglise permet aux • ;

iXîdèl0S.,..'.'Jé .à le«r inspiror du respect pour les.. .

ffîysterês, . rss^ipaot erâ ét.^&nâslt aïoc i:-iiaê'e-a, aux relitiues,

aux mé&-,mes, à l,'«>au béait©;-etc..de olua,;. ifee/vgrande dé-

•• -VotlGai' à Iri ,tr)te Vierge et un yxroj' tendi?#- foW" Jéeus-Oirist

L'instru^itxôii.â^g Ëva\al,tes, qiïi ës-t le troi-

.., siéra© .poiî^j H© l^ oceup^it gaère Bioin^^^ lo moyen qyJ. me

Wrut le.vpiuÊî ë:ffieae©,. :fut a©, prendre cians .um maison xui mal- ,

\:tre >i;«-éço:le chrétien,,, haifeile ,et sclé._ loe erLÎV-nts y venaient

étuàifôx, et je pre;nais do là ocGafjio]! cie leur inspirer d© la

déTrotlon, et âe Im instriaire des princip.?u>: î-xticles de

. notre sainte foi.'^ .• , •;/; ;

L& •Bhxé a pris une- grande part dana /q.uestion^
des rite®'. :(Bomrea^^a: Mémoires IX p..262 ao. )

' l. îîoweetix Mémoixes sur l'.état présent .de la phinSî 2 in~12,

•• Earis,. 169b. "felm©,!. Port^dt, .•.3-4,,

'5G'a.page.s,-19 plancbes;,-..?Ql.p.

•2 -plancîaes. "Pliisieurs éditicns ©t diverses traduction,

sont lettres aâri&.ËïséeS'à de hauts, personnages, . ^

«®ome I. Ire à M.de .gontchartrain, siax le: voyage d@ SiàM et ,
. : •• . ' • .- •- '...., , ••• . . .... . ••••- -. ... ,••--.••• -: • ••' •• -i •••'^••••- . • .• •. • •
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?. 'ép 'p:éMni 2® , à mad.le. diîchesso de Kenours: réception par

•l'̂ ôtapéïrotXï' ••ptescripti.on la ville; 5^, an cardinr.1 d«

Fw^stonhevc;;, âféB daa br^tip-c-iits et des ouvrages de '

la. Chine; 4®, ata. coiEte de Orecy: clefs climstrj, des terres, des

Ccina-ox, dss rivi'ères et des productioi^a (1); 5e, fî.u marauis

de 'Loroy; du caractère particulier de la nt^tion, son antiqirité,

sa noblcïsse, ses usages, n&B boriin^s et mauvaises qualités;

6©, h îiiad. la âucîiesse de 3o-iiilxon: do la propret*^ et-la

magnificence des Cîdnois; ?e à 1'arc.heY$Q.ae de Heisis:

de la laiif^ue, des caractères, des livres et de la morals;

Oe, à rî. de Phélipeaujc, socrétaire d'Jîtat: du caractère par- •

tioiHier de l^efïprit du CMnoiw. Tome second: 9e, au CEirdi-

M'-:"

•If 1

îial ci» lîjîtrées. de la politirnie et du éioi^^^ômeraent; 10®, au

cardinal de Bouili.on, de la religion ancismie et moderne des

Ci'dnciei 11®, à KvHo-^llé, Conseiller d^Stot, d© l'établisse-

raent et du progrès d© la religioïa •clirdtieîm.e en Ghlmi;

12@, êu "R.P. de 1? Chaise, confesseur du ftoi, de la inanièro

a^s^oncer l' j&râng;ile et ds la ferveur des nouveaux cirrétieiis;

•13©, av. cardinal de Janfioii, d« là relia-ion cîir'itiemie ap-

prouvé© pè-r uiî #dit réeent et public; 14e à Ll.l'abbé Bignon,

\ëe g'éKérale de» observations faites aux Ind^s et en CMise,

Tjejns cette lettre, il est le prenier à parler de la cul-
•••i'--' '-y ,1'. >-'•'•;•:• ,. ^ y-- -•', r .., - •; •. • ••• •'' -y' ••, -T- ' -.•

ture du têbac; le t^bac a âué introduit €>n CMne par les

• ^ -portsi du Pou-'kien, è ïa/fiH du'Oiri^ ou ais coïmneucement du

• • •• .,^11 silcie.,{Sr©ts^aB«^îJ.@r,Mrly "ITiirope

' M.. ' Oa^mn iliB livre de comptes,pp.99 seq. ) a tiré des r^émoires

d^i P.!.© QpïfitfS' d'interesfîtmtf? détail?? sur le coramerce rusao-

cMîicis siecle.

' ' ,:•• f ..• .>!!• £.•' ï^, •'-i. «i-., -* 5-.''''VV®,;- ;,;"5:^;V
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2. rJclaireisseiaej-ru8 siir la dénonciation faite à Hotre

•-'••• • Père le Papo âee riouvea-ax l^vSraoire^ do Chine, in-l2®, , !

. J, Hwponse à la lettre de àoH wifssions étrangères au •

; • ;'::lfepe-?sur les c^re.'ioniec; cjiiiioisesj iyv-12, s,l. 1702,

• 4. Mémoires de^ Pv^rld/i, cnof â«.^3C-tûre (.Todièré.y siix ses

^ notes pttr R4iboiilet ejr lo ,?. kc Gontft) iii-lS, igaîïi-Gerdaîa'

(Rouen) 1729, 1748.

5. Vn Routior de :^ing-po-tîo à î>ékin et dopiiio Pelcin

^uBQvJh yiojag^tchocu: '•'♦ai aussi cours dos rivièress;:qui;«s :

. •• mènent dé î'arjn.n à Oantoii; n'ost unie cprto de 18 pieds de 3r

loBg, et ehaquo rdnute y oceupo vn tiers de poiiee;les détours

.1^^ çlfi la rivière, les noindres îles ©t los plus
•••''••'.. , ' .s:.;-,.,• , • .••••,.,• .;.. 1 • •' .v,.,. ' i'.-•;•••' -• '' r- • ^ î -Jî.-ïW" :

:{iits vill'.ai,ian y sont ciîactc-rr.ent nic«rq.p.é3,~ Nous aTons r^^formé

en partie les cStec do Ooromndel, de la p(3f>cherie, de. '

! ; I-lalaque, d?- ];er/îni et de aaînl5oja.~ ,''en ai deixa (itn. peuvent

. paraître au joor: j'^une qui ropr^'^^ent© l'entrée du port

de King-poia,o; on y e ;ioint De route de Siata à la Ohino;

l^a-atro de la Crr '̂-nae 'j?artnrio." ( lo Comte, Kouvea^ax Héraoires

t.ïï,p:).49.-i BOQ.)

6. lettre à •.'•gx, li.c l)uc du ^:ainu sur les c<5rémonies d<5

• .la.éiîina,-in-O-?,. •-•i'ieo, atr.scl, ITCC.

7. Lettre do iiorao, du 17 nf;rs 1702 L r. de Brisaciar,

Supérieur des ^liïsftiono--'Ti:rans'èrGs; dans l.--» Réponse aux

•••• ••.••.;•• ..

>• '

;• VH'

V; ".

— '• tli

•iipWîsaua; écrits ôjs Mâ. .le-s .riftaions-ritrcngircd, iî>-l<£, s.l.
M-'- ' -• -y.' , .

'I'?02„pp.a4~99.

S» SeriiTtuîa 'À.e. Le (joiate eA R.il. ac E-, rJ.Card.I/îares-

^ttîMi^ d© iis quae a:eruntur in Sinis, oirca (jonfuciuai et

'M)/'
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primogenitorea. âgfamctos, i'a-^S*^ Coloïi.Asriprj.iyei, « ' !,#"

<5. lîSXtro â'uTj .Ma&;Lcrjju'j,irc à.-^. nur îqs ritesChinois;'

-.V .,,,ao>: :ï?âs; îCirén]or}icn de la Giâno, Liègej 1700,

r/iïi

;deaii-î:el^Vr 3.v::%.q;,.• 133 pp.
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